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A VIS D E V É D 1 r E U R 


Il a déjà paru huit Volumes de cet Ouvrage ; fon fuccès 
univerfel nous a engagés à décider l’Auteur à une continua- ' 
tion : il s’y eft prêté. Nous publions aujourd’hui les Tomes 
ntuf, àix , ons^e & dou^e de cet Ouvrage , fi répaqdu & qui a 
trouvé par-tout des Lefteurs. Ces Volumes font fuite aux 
deux éditions qui ont été faites à Neufchâtel en Suilfe. On • 
prie le Lefteur d’être en garde contre les contrefaçons tou- j 
tes incorreftes , infidelles , & qui défigurent le fens de l’Au- | 
teur ; l’édition que nous publions ici , ayant été faite fous 
fes yeux, & étant la feule qu’il avoue. 

On trouvera chez le même Libraire les Volumes précédens, * 
ou bien l’Ouvrage complet; & l’on délivrera les quatre derniers 
Volumes féparément , en faveur de ceux qui ont les 8 premiers. ^ 
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TABLEAU 

DE PARIS. 


CHAPITRE DCLXXV. 

Les Enragrés, 

c/ 

(^E font des chevaux qui vont à Verfaüles & qui 
en ' reviennent en trois heures de temps Un folli- 
citeur de grâces, un courtKan, veulent fe montrer 

4 Ver(ailles & revenir dîner à Fa ms: ils panent à 
nze heures , & à deux heures ils ont vifité les 
bureaux , vu le ntiniOre ou les con mis , & font 
de retour chez eux. Il n’y a pas de pavé dans le 
inonde , plus froiffé que celui de Verfailles à Paris. 

On, paie vingt-quatre livres pour deux enragés. 
Afin d^é pargner fes chevaux , on prend des enragés. 
L’animal totit en fiieur attend l'i la grille; il eft mai- 
gre , efflanqué. On ne nourrit ces chevaux qu’avec 
du foin , de forte qu’ils font toujours échauffés. 

Mais ces enragés font précieux , lorfque , tout 
dégouttans de fueur , ils portent rapidement alix pieds 
du trône un. fage , qui va y*préfenter l’examen dc 
le calme de la radon , au milieu des pafTons ora- 
geufes , toujours précipitées & toujours mauvalfes 
confeillères! 

Verfailles eft le pays des chevaux. On en voit 
de toutes parts des troupeaux nombreux ; les écu- 

.A ij 


Digitized by Google 



• • \ I - 

ries (les prînces’rivaliCent avec celles du monarqiie. 
Ma! gré les réformes , on y voit encore prefque au- 
tant de chevaux que d’hommes. Il y a , parmi les 
chevaux qui font à Verfailles , la même différence 
que parmi les habitans de la ville ; ceux-ci, gras, 
bien nourris , bien dreffés , ont des grâces particu- 
lières ; ceux-li\ font d’une trifte encolure, ne voi- 
turant que les valets de cour ou les provinciaux. 
On diroit qu'ils font humiliés de la préfcnce des 
fuperbes courfiers , qui ne les regardent qu’avec 
dédain. 

Puifque nous tenons deux enragés , & que nous 
fommes lur la route inceffamment battue , allons à 


la cour ; accompagnons cette famille ptovinciale, 
qui accourt du fond de fa petite ville pour voir 
le roi , les appartemens ôc le grand couvert ; ( ils 
ont dejri vu le dôme & les marmites des Invalides.) 
Tous font fagotés , Dieu fait! la robe de madame 
reffemble A une tapifferie de haute-liri'e ; mademoi- 
felle rapporte une mode qui n’a que vingt-cinq ar#, 
6c qui et! toute nouvelle dans fon pays ; elle eft 
dans l’attente de l’efFet que produiront (es charmes; 
elle eff grafie & fraîche , mais fes appas ont une 
rondeur qui fent la nullité de la province. Le père 
a un habit de velours, qui n’eft râpé qu’A ‘certains 
endroits ; c’eft le pli économique de l’armoire , 'qui 
n’a pu s’effacer. Ce font d’honnêtes-gens ; mais on 
va fe moquer d'eux : ils ne s’en appercevront pas ; 
ils trouveront tout le monde fort poli : c’eft un 
peuple ricaneur que celui de Verfailles ; mais le rire 
efl là 11 imperceptible! 

Me voilà dans la galerie avec la famille , & les 
remarques font déjà faites. Mademoifelle , dans un 
. excès de polltelfe, afailli'faluer les fuilTes à livrée ; 
mais le père , qui fait la cour , lui en a impolé 
d’un regard, & lui dit à l’oreille i qu’on he lâlue 
• perfoiine , pas même les cordons-bleus; fans cet 
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avertifTement , mademoifelle auroit bien pu faire 
une profonde révérence à la famille royale. 

Je fuis fûr que mademoifelle dit dans le fond de 
fon cœur qu’elle n’a Jamais vu nulle- part tant dp 
fi beaux hommes ; mais quoiqu’elle ait pafle en 
, revue tous les militaires qui compol'ent la garde , 
elle n’en témoigne rien. Ce qui l’intéreffe le plus 
eniuite , c’eft de bien confidcrer de quelle manière 
les princefies & les dames de la cour lont coiffées. 

Le père , grand admirateur de Louis XIV , mal- 
gré Fénelon & l’abbé de Saint-Pierre, cherche fon 
portrait , & fait des réflexions fi profondes , qu’il 
n’ofe me les communiquer ; mais 11 m’avertit d’un 
coup-d’œil, qu’il remet à un autre temps la mani- 
feflation des penfées hardies dont il eff travaillé ; 
il a peur qu’on ne les furprenne dans fon cerveau, 
& fon maintien grave & froid femble recommander 
à tous la circonfpeâion & la difiimulation politique. 

La mère , qui faifoit encore la jeune , & qui 
parolffoit telle aux yeux de M. le fubdclégué , s’ap- 
perçoit tout-à-coup qu’elle efi vieille ; elle fouhaite 
que la foule redouble : car un inftinèl fecret lui 
diète qu’elle n% pas le ton du pays. Cependant la 
politefle eft fi grande , que la famille n’a pu re- 
marquer fur les vifages le moindre figne;ll n’y a 
que moi qui ai démêlé que tous les regards s’étoient 
arnufés de l’honnête & plaifante famille. 

Le grand frère le tient toujours droit âmes cô- 
tés ; mais comme il eft jeune , & que fa phyfio-^ 


nomie eft naïve, on voit feulement qu’il n’eft pas 
façonné , & les regards malins l’ont toujours épar- 
gné dans la diftribution des farcafmes intérieurs; 

Mes bonnes-gens ne fe douteront jamais qu’ils 
ont diverti la cour ; & lorfque la mère radotera, 
fe fouvenant de fon merveilleux voyage , elle dira 
que fa fille a été préfmUc , & elle le dira tant » 
qu’elle le croira. 
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CHAPITRE DCLXXVL 

De la Cour. 

Tandis que le Parifien penfe jouir des avantages 
les plus précieux , en ce qu’il poflcde des ipeâa- 
cles 6c des courtiianes , & qu’il (e livre à tous fes 
goûts avec la liberté la plus entière ; tandis que 
la bonne ville de Paris efl pour le Monarque le 
miroir aux alouettes^ l’étranger des quatre coins dé 
TEurope, venant y verler fon argent, le courtifan, 
ingrueniiu/n Jominationum provijor , air.li que le dit 
Tacite , devine les dillributeurs préfens ^ futurs & 
cachés des grâces qu’il aiybitionne. O ! quel cour- 
tilan me traduira en français ce provifor ingrucn- 
tiuru dnininationum ? C’eft à lui qu’il appartient ce- 
pendant de trouver le mot propre. 

Il vaut mieux , félon tout juivant de la cour ^ il 
vaut mieux être fujet d’un monarque , que fnjet d’une 
réiniblique Le monarque , dilîributeur des honneurs 
& des grâces , les fait tomber fur q\#bon lui fem- 
ble ; il élève un perfonnage ; il rabailî'e celui qui 
étoit é'evé ; il place & déplace û fon gré : chacun 
à fon tour a droit de prétendre à fes taveurs. 

On ne peut afpirer à être fouverain; nais on 
peut afp'rer du moins à une haute fortune , à un 
grand crédit , à un pode didingné , à un immenle 
revenu avec charge et âmes ^ ce qui n’eft pas lourd ; & 
& l’on n’a rien à craindre , dans ces jouiffances pai- 
fibles, des bourralques populaires. 

11 n’eft pas de fujet qui , de près ou de loin , ne 
veuille avoir des nouvelles de la cour , & qui ne 
tourne incelTamment les yeux vers le roi. 11 fe dit: 
Quel eft donc cet homme qui commande à vingt- 
quatre millions d’hommes, & au nom duquel tout 
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fe fait ? Tous les plaifirs de l’opulence l’environnent ; 
on imagine des fenfations nouvelles pour les lui 
apporter ; il a toutes les jouiffances , point de be- 
foin qui ne foit fatisfait ; on lui épargne Jurqu’aux 
defirs : quelle idée, dans ce rang élevé , a-t il de 
tout ce qui l’environne ? 

Tout fujet donc qui eft à portée de voir U roi, 
fait le voyage de Verfailles ; il entre dans le château 
magnifique ; il voit défiler toute la cour : mais il 
la verroit tous les jours pendant cent années de 
fuite , il fouleroit pendant un fiècle & demi le par- 
quet des longs appartemens, que fes connoiffances 
refteroient précisément au même point. 

L’air de cour s’imprime dans un garçon de la 
chambre, dans un petit controleur. Celui qui met 
un foulier à un prince , ( foulier qu’il n’a pas lu 
faire ) s’eftime au-deffus du cordonnier; car c’eft 
une charge. 

Autant le grand feigneur affeéle une contenance 
mo'defte , devenu fouple , de fier &. de fuperbe qu’il 
étoit la veille , autant les valets prennent un ton 
qui , par-tout ailleurs , feroit l’excès du ridicule. 

On marche des épaules , à la cour ; le courtifan 
falue légèrement, interroge fans regarder, gliffe lur 
le parquet avec une légèreté incomparable , parle 
d’un ton élevé, préfide aux cercles, jufqii’à ce qu’il 
paroiffe quelques lyllabes, quelque nom qui le ré- 
duile aj ton général. 

La politeffe de la cour eft-elle fi renommée , parce 
qu’elle vient du centre de la puilfance , ou parce 
qu’elle provient d’un goût plus raffine ? Le langage 
y eft plus élégant', le maintien plus noble & plus 
fimple, les manières plus ailées ; le ton & la plai- 
fanterie ont quelque chofe de fin & de particulier: 
mais le jugement y a peu de juftefle , les fentimens 
du cœur y font nuis; c’eft une ambition oifive,un 
defir immodéré de la fortune fans travail. 
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Dans la foule des courtifans fe mêlent des aven- 
turiers , qui vont , viennent , font par-tout , publient 
les nouvelles apocryphes ou indifférentes; voyez 
leur courfe précipitée: que font ils là? on n’en fait 
rien , & perionne ne le leur demande. 

Celui qui vous a falué dans la rue, ne vous con- 
noît pas au lever ou à la meffe; fuivez-le : Qomme 
il implore un huiflier de la chambre! Le médecin, 
le militaire, le magiflrat, le pontife, remplis l’un 
pour l’autre du plus parfait dédain , n’ont qu’une 
voix & qu’un langage , & figurent paifiblement 
comme s’ils fraternifoient. 

Là, des gens fe chargent de vous faire évêque, 
préfident, colonel, académicien. 

A la chapelle , ainfi que l’a remarqué M. Moore, 
les afîiflans tournent le dos au prêtre & aux faints 
myflères , ôc ont la face attentive vers le roi , qui efl: 
à genoux dans une tribune. Une mufique bruyante 
étourdit tout le monde, &C confond r/niroite avec 
ïüe miffa efl. 

Quand un prince efl malade, & ne peut aller à 
la chapelle y entendre la fainte meffe , le prêtre 
roule l’autel de la mefîe jufqu’aux pieds de fonlit, 
& la lui dit, tandis que fa majejlé ou Valiijfi royale 
eft enfermée entre fes quatre rideaux. 

Chacun s’étudie à deviner ce qui efl: voilé : on 
flaire, pour ainfi dire , la tr.anfpiration infenfible du 
trône ^ pour former des conjeéfures prefque toujours 
bazardées , d’après les craintes ou les efpérances de 
tous ces efclaves de la faveur. 

Qui me dira où efl le fiège de l’ame dans le corps 
de l’homme? Je lui dirai où efl l’ame du gouver- 
nement dans un vafte empire. 

Quand l’édit du fouverain déplaît aux Parifiens, 
ils font une chanfon, & ils croient dès ce moment 
l’avoir annuilé. 

On n’apprend donc rien en ufant le parquet d 
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Verfailles; mais il eft très - curieux >, pour un phi- 
lofophe , dè fe rendre à l’œil-de- bœuf , & là , de 
contempler les différentes phyfionomies qui pafîent 
& repalTent. O Molière J Molière / & voilà com- 
me le pauvre genre-humain eit fait. 

A\i milieu de ce tumulte , de cette agitation bril- 
lante , fe trouve placé le cabinet de la politique ; 
C’eft-là qu’on pofsède l’art de conduire une nation 
par des moyens fouples &£. adroits : le cou'rfier ne 
îe cabre point ; il eft doux , doux ; il caracole un 
peu , mais la bride infenfible le dirige ; il eft beau , 
lés mouvemens font nobles , gracieux ; il n’a pas 
befoin de fentir la verge , il va de lui -même , il 
fe contente de hennir par - fois ; fa houfle eft fu- 
perbe, fa bride eft dotée; il eft toujours fier de 
porter fon maître. 

Le roi , la reine & les princes ne communiquent 
qu’avec les nobles de la première clafîe ; ceux ci 
forment exclufivemcnt leur principale fociété : ainfi, 
on peut dire que les princes s’en vont de ce mo'n* 
de fans avoir canfé avec un roturier. Ils necaufent 
point , ou bien -rarement , avec • un commerçant , 
avec un manufafturier*, avec un laboureur , avec un 
artifte , avec un bon bourgeois de Paris; il y a donc 
une infinité de chofes qu’ils ne connoîtront pas fous 
l’expreflion propre : car le vernis du langage gâtera 
toujours la fidélité du tableau Le bon-fens a un 
idiome qui vaut mieux que celui de l’efprit & mê- 
me du génie. 

Les miniftres vont jufque dans le cabinet du prin- 
ce & s’y étabbffent , tandis que les gens de qua- 
lité reftent dans le fallon de compagnie : je ne puis 
rien dire de ce qui s’y paffe , car je’ n’y fuis ja- 
mais entré; mais il eft certain qu’il n’y a là que des 
furfaces à confidérer , & que tous les perfonnages 
n’y font guère que des figures de tapifterie. Le tra- 
vail eft caché derrière la toile ; & l’étiquette aft 
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bien arrangé tôus les mouvemens refpeûifs , que 
les mots , les pas & les révérences ne dérivent 
pas d’une ligne. 

Les grands peuvent bien faifir l’efprit du mo- 
narque , connoître fon caradlère , deviner quelque- 
fois fa penfée ; mais ils n’en font pas plus avancés. La 
bienféance de palais défend à qui que ce foie de par- 
ler d’affaires au roi ; & cette règle s’étend fi loin , 
qu’il faudroit la volonté expreffe de fa majefté'j 
peur qu’un fujet ofât entrer ou dans l’enfembleou 
dans les détails. 

Quelquefois feulement un mot naïf efl permis ; 
& quand il efl l’interprète de la voix publique , la 
vérité alors perce fubitement aux pieds du trône. 
Le mot, quand il efl heureux , efl répété ; mais pour 
cela , il ne produit pas toujours l’effet defiré. Là en- 
fin , point de converfation ; mais il y règne un beau 
filence , qui n’efl interrompu que par ces mots qui 
ne fignihent rien. L’on fent bien que , vu la nature 
des aiîaires publiques , cela ne peut pas être au- 
trement. 

Le roi , de fon ‘ côté , ne met aucune différen- 
ce en public entre fes courtifans ; s’il y a de l’inéga- 
lité dans la faveur, cette inégalité ne fe fait point 
fentir, & la prépondérance n’efl accordée à aucun 
grand ; ce font des formules de politeffe que le mo- 
narque ne dédaigne pas : mais de là aux chofes fé- 
,rieufes,il y a un foffé profond. 

Cependant, comme les princes ne peuvent pas 
s’invifibilifèr , ce font les valets qui, a la longue, 
furprennent les traits de leur cnradlère les plus ca- 
chés & les plus fins; & il ne faut plus qu’un de- 
mi-Suétone confondu dans la foule , ou inapperçu, 
pour révéler à la curiofité publique ce qu'elle eft 
toujours avide de favoir. 

A Verfailles , les valets en faveur achètent les 
chargés , deviennent des officiers ; de forte que les 
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maifons des princes 'font réellement Uvrées à des 
domeftiques » qui fe tranfmettent tous les em- 
plois , comme une fuccefllon affurée ; Ils montent de 
grade en grade : ainli les fecrets particu'iers appar- 
tiennent à une dynaftie de valets , ce qui leur don- 
ne beaucoup de crédit. Les valets enfin circonl- 
crivent les princes à-peu-près comme ces lierres, 
qui couvrent un tronc de manière qu*on ne le 
voit plus , & que l’œil confond leur verdure avec 
celle de l’arbre, 

La cour eft un autre élément que celui que l’on . 
refpire ; c’eft une autre manière cl’exifter , de vi- 
vre, de penfer. 


CHAPITRE DCLXXVII. 

Suiie du précédent. 

L’art du prince & des princes confifte en géné- 
ral dans la diftribution du dédain & du mépris ; 
c’eft en dolant ces deux ingrédiens avec des me- 
fiires inégales , qu’ils tiennent les Individus de leur 
cour dans une forte de ftupeur. Nul ne veut être 
méprifc , nul ne veut pafîer pour être dilgracié; 
& tel qui n’obtient pas un mot , prétend que le 
filence ne lui a pas été défavorable. Les hommes font 
puiflaniment gouvernés par la crainte du rpépris ; 
& les princes ont paru deviner jufqu’où s’étendoit 
cette foiblefle du cœur humain : il n’y a que le phi- 
lofophe qui fâche repoulTer ce mépris , ou en rire 
au fond de l’amejmais un philolophe eft rarement 
à la cour. 

h la cour , il ne faut être ni fot , ni homme d’ef- 
prit; il faut , là , que le grand-homme ne loit ni 
prévu . ni deviné ; quand ref^^rit n’eft oue dans une 
heurcufe médiocrité , on peut s’attendre à des fuc- 
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cès : car on n’aime à élever que ceux qui nous, 
refl'emblenr. 

A la cour , on rie fait aucun projet politique ; 
mais on profite de tous ceux que font les autre's. 

11 faut, à la cour, ménager un lot plutôt qu’un 
homme d’efprit : un fot poulTc à bon: dans ce pays- 
là , eft infiniment dangereux vous devinez pour- 
quoi. 

Avoir du génie , cela n’eft pas trop permis ; 
mais il ne faut pas être un fot , ou du moins paffer 
pour tel. 

Être un courtHan eftimé & un citoyen eftimable, 
voilà ce qu’il y a de plus rare & de plus difficile 
à concilier^ 

On renvoie un miniflre fi facilement , fi lefie- 
ment , que cette difgrace devient fupportable; là, 
les ennemis timides font les plus dangereux de 
tous; 11, celui qui fait pénétrer les autres, fans fe 
laifTer pénétrer , a trouvé l’art par excellence ; & 
s’il foutient fon perfonnage , il avance à coup fîir. 

Madame de Malntenon , qui devoit s’y connoî- 
tre , a comparé la cour au derrière d’un théâtre , 
oïl l’on ne voit que les cordages, les lampions, le 
fuif, le vert fale & greffier des décorations : de 
loin la cour ell un palais enchanté , un payfage , 
un iardin ; de près , les poulies, les rouages, les 
machinilles & le tiraillement des machines , s’of- 
frent dans leur mouvement défagréable & dans leur 
laideur. 

A force de ne trouver rien qui vaille fur fon 
chemin , on devient rien qui vaille loi-même ; cela 
peut s’appliquer à la valetaille de la cour. 

On voit , dans ce pays-là , des teints pâles & des 
tempéramens cacochymes. Un jeune feigneur eft 
quelque-fois auffi délicat qu’une jeune fille valétu- 
dinaire ; les femmes ont encore la phyfionomie plus 
altérée que les hommes. Tous ces vifages , malgré 
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leurs mafques, ne peuvent pas cacher les payions 
cruelles qui Souvent les dévorent. 

Les princes , l'auf les exceptions , ont une double 
pareffe dans l’efprit : comme ils reçoivent leurs idées 
de ce qui les environne , ils n“ lavent point avoir 
les leurs en propre ; par la même raifon qu’on les 
chaulTe , mi’on les habille , qu’on leur épargne la 
moindre fatigue , ils s’habituent à recevoir leurs pen- 
fées d’autrui , toutes faites toutes formées. 

L’art de penfer exige une forte de méditation 
prolongée ; & ce n’tft que dans le choc de plu- 
îieurs idées contradicioires , qifon apprend à dé- 
mêler* l’idée véritable. Les princes de tous les pays 
raifonnent tout différemment des autres hommes , 
parce qu’ils ignorent certains ufages de la vie, qui 
ne s’apprennent que par l’expérience. Ils ont quel- 
quefois des idées grandes , mais elles ne font pas 
liées à ce qui eft ; ils ont de la dignité , & ils mar- 
chent mal; ils font riches, & ils ne favent pas 
compter; ils parlent bien, & ils ignorent l’ortho- 
graphe , la grammaire. Quand ils fe fâchent , ils 
vont toujours trop loin , &c. . 

chapitre dclxxviii. 

Le Chantre de Reims, 

I L a le droit de coucher avec la reine. C’eff que 
:1c roi très-chrétien eft chanoine de Saint - Hilaire 
de Poitiers & chantre de Rei;nsi d’où vient le pro- 
verbe dont on embarraffe quelques provinciaux , qui 
ne favent plus que dire ni que répondre , quand 
ils l’entendent pour la première fois, 

• V ■ ■ ' 
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CHAPITRE DCLXXIX. 

A tombeau ouvert. 

O N ne dît plus aller ventre à terre. Le roi, la reine^ 
les princes du iang , lorlqu’ils veulent aller vite , 
très-vite, donnent ainfi l’ordre à leurs écuyers, qui 
le tranfmettent au cocher : alle:^ a tombeau ouvert. 
Cette fingulière exprelîion veut dire que le péril 
ell égal pour les perfonnes qui font dans les voi- 
tures , & pour celles qui les conduifent. Alors les 
chevaux, qui font des chevaux vifs & c^^ioifis, 
preffés par le cocher & par lé poftülon , vont à 
la lettre à tombeau ouvert. Un peut fe figurer la ra- 
pidité d’une pareille courfe. De loin , c’eft le bruit 
du tonnerre; de près, c’eft fou vol terrible; quel- 
quefois les voitures fe brifent: ce font-là jeux de 
princes , c’eft ainfi qu’ils économilent le temps. 

Que direz-vous , leèleurs , de cette expreffion nou- 
velle, reçue à la cour, fi équemment employée , & 
qui , réveillant l’idée du danger, n’arrête point l’or- 
dre , encore moins la courle incroyable qui en eft 
l’effet? Je ne voudrois pas cheminer ainfi, à moins - 
que ce ne fût pôur me dérober à un péril immi- 
nent. Le feu duc de Choiiéul s’étoit fait un nom 
par ce genre de çourfe, bien pardonnable à unmi- 
niftre qui voudrou être par-tout en même temps. 


CHAPITRE DCLXXX. 

Porte • chaije (T affaires. 

L E jour que le roi prend médecine , c’eft le grand 
jour des courtilans ; ils font admis, & ne manqiu nt 
, jamais de paroître; la médecine va Ion train , tandis 
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que les hommes de cour font rangés dans la cham- 
bre pêle-mêle avec les, médecins , l’apothicaire , ÔC 
les valets de chambre. 

Un jour il fe préfehta à la porte de la chambre , 
un homme en épée & en habit de velours, qui dît 
à l’huiffier : Je viens faire mon fervice : il entre , 6c 
fe tient debout dans un coin ; la médecine étoit prife. 

Le roi étonné , de voir une figure qu’il ne con- 
noiffoit pas , demande quel eft cet homme ? on fe 
regarde ; on dit qu’on ne le connoît point. Le roi 
envoie demander au perfonnage quel il eft ? L’in- 
connu répondit en s’inclinant, qu’il avoit l’honneur 
d’être le porte- chaife d’affairés de fa majefté , que 
fon fervice ne l’appeloit à la cour que lorfqu’elle 
prenoit médecine, que l’avis lui en étoit toujours 
donné par l’apothicaire, parce que leurs fondions 
étolent nécelTairement inféparables , & qu’il atten- 

doit refpeélueufement Le roi , inftruit & fatis- 

fait , lui fit dire de refter, & lui continua les hon- 
neurs du fervice. 

Il attendit , & emporta lachaife d’affaires, l’épée au 
côté ; puis il revint à Paris figner dans fes contrats le 
titre pompeux d’officier du roi. Il eft inutile de dire 
qu’il y a des privilèges attachés à fa charge. 


CHAPITRE DCLXXXI, 
Confeil (TEtat, 

Tout prince a un confeil: il lui feroit impoffible 
de conduire fon royaume fans confeil ; car il n’eft: 
qu’un ; il n’a pas , il ne peut avoir les connoiftan- 
ces de plufieurs , & le grand art de la politique eft 
d'examiner une queftion fous toutes fes faces. 

Legrand Frédéric fe trompa dans la fameufe af- 
faire du meunier Arnold. Les magiftrats , objet du 
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châtiment royal , n’avoient prononcé qu’un juge- 
ment legal & juftc. 

C’eft au conieil d’état que fe difcutent & fe di- 
gèrent les matières politiques. Là le pèle la for- 
tune des états. Donnez. à un monarque beaucoup de 
lumières , il n’aura pas encore touteslesconnolflan- 
c<*s ; il aura belo n de conieil , parce qu’il ell une 
foule de détails , qui néceiïitent encore une forte 
de difcuffion : beaucoup d’idées particulières tempè- 
rent l’idee principale ; & les opinions qui fe croi- 
/"ent , ôtent toujours à l’autorité ce qu’elle auroit 
d“ dur ; car , plus une affaire eft débattue , plus il 
,cn naîtra un bon confeil. 

La faine politique a banni du confeil des prin- 
ces l’héritier préfomptif & les princes du fang. Le 
fouverain appelle à fon confeil quiconque il en juge 
digne : le dernier fujet peut y être admis , fi le fouve- 
rain le mande. C.omme , en fa préfence , chacun ri’a 
que voix délibérative , & que le roi décide feul , le 
dernier fujet peur être confulté par fon fouverain ; & 
chaque memüre du conieil ell mandé particulière- 
ment chaque fois qu’il fe préfente. Là réfide enfin 
la fouveralneté, dans toute la force 6c dans toute fa 
plénitude. ^ ,i. 

r e dépôt , le plus honorable dont un citoyen 
puiffe être chargé, exige les vertus nécelî'aires à cette 
grande confiance-, le zèle & le fecret. 

Nous ne favons rien àujourfl’hiû de ce qui fé {jaffe 
dans ce fanûiiairé impénétrablêj: mais peu-à-peu le 
temps lèvera tous les voiles; rien n’échappera fuc- 
ceffivemeht à l’œiI perçant de la poflérlté ; elle pé- 
nétrera toas. lB‘ replis ^dès coeurs qui nous gouver- 
nent, & ce fëra fur les dffets fenfibles de leur admirtif- 
tratîôn . qiie fe fondera'leur gloire ou leur op|>r6bre* 
D’après Centre maef de fi grands mouvement , 
qui fê propâgént jufqu’aux extrémités 'dé d’Europe, 
51^’èft pas éÉonnant qu’à la cour, tous les objets aient 

un 
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un autre poînt-de-viie qu’à la ville ou dans les pro- 
vinces. ' 

Les comptes de la guerre, de la marine, fe fendent 
tous les Cx mois. Louis XV s’enfermoir dans Vœil-de- 
bœuf, & là , avec deux valets , il brCiloit foigneufe- 
ment jurqu’au moindre papier ; il ne fe retiroit qu’a- 
près avoir bien remué dans les cendres , pour ef- 
facer ']ufqii’au moindre veftigé d’écriture. On brCile 
encore ces papiers. 

Tous ceux qui rêvent politique , travaillent pour 
le confeii d’état , & voudroient y porter leurs icces , 
qu’ils croient néceffairement les meilleures C’ed une 
paflion innée chez certains hommes, que celle du 
commandement. Je connois vingt fous qui fe font 
rois régulièrement deux heures par jour : ils fe fup- 
pofent au confeii d'état , & là ils règlent ou ils ré- 
forment tout (/eft que les idées d’ordre , de police , 
d’adminiftration , de bienfaifance , font cçmmunes à 
tous les hommes; mais il n’y a que le génie qui fâche 
fe placer au fommet de U pyramide . & de là en def- 
cendre , pour en mefurer toutes les parties, f e génie 
elî excelîivement rare ; & plus on a d’efprit , plus on 
eft éloigné fouvent de ce coup-d’œil calme, qui n’eft 
que le fynonyme àe fup-éme bon-feus. 

Un homme fe plaigno't à M de Louvols de lui 
avoir envoyé, quarante-cinq projets différens furl’ad- 
miniftration fans en avoir reçu de réponfe. Le com- 
mis qui ouvrit les lettres , les trouva impertinentes; 
& comme tout commis fe met à la place du minière 
qu’il fert , il iollicitolt M. de Louvols à la vengeance. 
Celui - cl dît au commis de prendre fa plume , ik lui 
dicta cette lettre : 

« Parmi vos quarante - cinq projets, Monfieur , 
aucun n’eft fait pour pafter fous leiyeux du miniftère ; 
mais continuez ; dans le nombre des projets extra- 
vagans que vous ferez, peut-être il y en aura un enfin 
qui préfentera quelque chofe de raifonnable. »» 

Tcmt IX. B 
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Les mémoires que l’on adrefle aux membres du • 
confeil d’état, pour aider à leur adminiftration , 'ont 
fi nombreux , qu’on a pris le parti de les reléguer 
dans une falle immenfe ; & l’on a écrit , dit-on , au- 
deffus de la porte , mais en dedans : Projets des têtes 
fêlées, y oWh. un encouragement pour ceux qui , bons 
citoyens & foibles penfeurs, fe livrent opiniâtrément 
à ce genre de travail. J’ai rencontré dans ma vie une 
infinité de gens qui avoient le caradère moral du bon 
abbé de Saint - Pierre. 

J’ai lu , manufcrits , plufieurs plans pour la régé- 
nération du royaume ; tous font combinés contre la 
finance : il faut qu'elle foit vraiment deftrucHve du 
bien public , puifque toutes les plumes intelligentes 
femblent réunies contre elle. 


CHAPITRE DCLXXXII. 

Petits Appartemens du Roi, 

C’est un aflemblage de falles qui communiquent 
l’une à l’autre , mais qui toutes n’ont aucune régula- 
rité. On a été obligé de les faire en perçant des murs , 
en interrompant des efcaliers , pour en former de 
nouveaux qu’il fuit perpétuellement monter & def- 
cendre afin de fuivre la continuité de ces nombreux 
appartemens. C’ell le féjour h.abituel du monarque, 
6c c’eft là qu’il fe livre à la ledure 8c à l’étude. 

Le roi a trois chambres pleines de livres , qui font 
partie de ce qu’on appelle petits appartemens du roi ; 
ces trois chambres peuvent contenir douze à quinze ' 
mille volumes. On y trouve les meilleurs ouvrages 
des poëtes anglais. Un livre ufé, dans cette bibliothè- 
que, c’eft le diciionrt aire anglais de Boyer % il eft ufé 
comme le didionnaire d’un écolier , ce qui prouve 
qu’il ed confulté journellement. Un ouvrage que le 
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roi confuîte encore avec plus d’aflîduit^ , c’eftla Go,' 
zette de France , en loo volumes in-/f?. c’eft à coup 
lur le feul exemplaire complet qui exide en Europe. 

Cette Gazette, témoignage de prélentation, monu- 
ment d’étiquette pour les mariages , pour les céré- 
monies de toute efpèce , &c. fait loi ; c’eft le code 
de la cour. Code curieux ! 

Le roi lit , & beaucoup ; il veut s’inftruire , & 
il eft inüruit. 

Dans les autres falles , grand nombre d’inftrumens 
de phyCque, peu de tableaux. On y voit le por- 
trait de l’empereur de la Chine , qu’il a envoyé 
lui-même au rOi de France. L’empereur de la Chine 
eû vêtu comme un religieux. 

On vous tire de grand tiroirs remplis de cuillers 
d’or , de fourchettes , de falières & de coquetières 
d’or, dont on ne fe fertpas ; on y voit des chan- 
deliers d’or, Sic. 

Ce quied confervé foigneulement , & ce que l’on 
montre aux curieux, c’en la canne de Louis XIV. 
Elle eft modefte , car la béquille eft de porcelaine. 
Quand on touche cette cane, on fe rappelle la main 
puiflante qui pefoit fur elle , & qui a bâti le magnifi- 
que château où l’on fe promène; mais les vicifîitu- 
des du règne de ce monarque s’offrent aufîi à la mé- 
moire , & cette grandeur pafîée a coûté à la France 
bien du fang & des larmes. 

Les poètes difent qu’on placera un jour la canne 
de Voltaire , dont M. Clos eft propriétaire jaloux , 
à côté de celle de Louis XIV ; c’ell une myftifî- 
cation dont on a ufé envers leur crédulité. ^ 

On fort de ces petits appartemens avec la réfle- 
xion, que fi le monarque repréfente ailleurs, il eft 
là dans fes foyers domeftiques , Si qu’il fait plus de 
cas fans doute de ces heures de loifir, & de fa 
paifible folitude , que de fa vie publique & folèm- 
flçlle. 

Bij 
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De tous les métiers , le métier de roi le piu? 
difficile comme le plus pénible. Sommes-nous heu- 
reux , tous tant Cjue nous tommes , par le métier 
qu’il a plu à la Providence de nous impofer ? Non ; 
mais bien par ces heures d’intervalle où nous nous 
livrons à nos goûts fans contrainte & fans témoins 
fâcheux. 

Ces trois chambres remplies de livres jettent de 
l’intérêt dans ces apparfemens, & font plus de plai- 
lir à rencontrer que les richeffes matérielles qu’ils 
renferment- Ces livres difent que le monarque jouit 
du plaifir le plus délicieux, du plaitir qui ne s’ufe 
point, 6c qu’on retrouve auffi vif dans tous les 
âges de la vie ; du plaifir enfin qui s’accroît par 
' l’exercice de la leélure. 

Le vulgaire penfe que les princes font perpétuel- 
lement ditfipés , qu’ils pafTent leur vie dans le dél- 
œiivrement ; c’eft que le vulgaire n’apperçoit pas 
lui-même d’autre plaifir. Je puis certifier que le roi 
donne, chaque jour, plufieurs heures à l'étude , & 
qu’il efl peu de particuliers qui les emploient aufli 
Utilement que lui. 

Il Ht l’hilloire , ce grand maître en lumières ; les 
époques de la liberté l’intéreffent , s’il eft vrai , com- 
me on me l’a atTuré , qu’il a proféré ces paroles : 
T aime ces républicains ; mais je fuis ni dans une an- 
cienne monarchie ^ & f en fuis le roi. 


CHAPITRE DCLXXXIII. 

Département de Parisi 

Le département de Paris eft un diftrift qui réunit 
les çhofes les plus oppofées. Il entre dans cette ad-, 
miniftration des détails variés , intéreflans ; & U 
faut une grande foupleffe d’efprit & d’imagination, 
pour embraffer , du premier coup-d’œil , les événe- 
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mens fînguliers qui naiflem en foule. Rien donc n’é- 
tonne ou ne doit étonner celui qui eft à la tète ; 
car les caraftères des hommes fe portent h tout , 6c 
le jeu des pafïïons eft vraiment incalculable. L’ha- 
bitude de voir ces pallions dans leur fougue ou dans 
leur perfidie , infpire donc une fagacité qui devient 
le réfultat des crifes journalières. 

Le miniftre chargé de ce département, n’a pas 
toujours le temps de délibérer ; il faut qu’il fe dé- 
cide fur-le-champ dans des matières quelquefois épi- 
neufes , & il faut cependant qu’il fe prélerve de la 
précipitation qui aveugle, & de la rigueur qui ré- 
volte. 

Toutes les pallions vindicatives & voilées alîiégent . 
ce miniftre , parce, que le redoutable pouvoir eft 
entre fes mains ; & comme la vengeance s’étudie à 
fe voiler du mafque de la juftice , & prend fon temps 
pour affener plus fùrement tes coups , c’eft avec 
promptitude qu’il doit reconnoître le véritable motif 
qiii conduit les hommes vers lui : car, quel plus 
grand malheur que d’égarer l’autorité royale , & de 
lui prêter les couleurs de la tyrannie ! 

Ce miniftre délivre les lettres de cachet, & il eft 
chargé de l’opéra ; les châteaux terribles , les priions 
d’état le regardent, ainli que les pas de ballet. La 
maifon du roi & le clergé entrent dans fon admi- 
niftration; il furveille un maître-d’hôtel fripon &un 
curé libertin. Le même jour , il mande une fille 
d’opéra, pour lui dire : Pourquoi ne voulez-vous pas 
chanter f S’il y avoit refus de facremens , il dlroit 
au prêtre : Pourquoi ne voulez-vous pas adminiflrer 
le viatique ? 

Ainli les objets les plus difparates reflortlftent à 
fon tribunal; le cle'^gé , les chanteurs, les moines 
débauchés , & les danfeurs , le régime des grandes 
& petites baftilles , & les tracafteries de l’opéra. 
Commentée pareils objets peuvent ils être dirigés 
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par la même tête î Très-bien, parce que c’eft paf 
les oppofitions que l’on voit en grand , & que 
l’on apprend à juger des chofes en politique, c’eA- 
à-dire, relativement à l’enlemble. 

Le département de Paris eft une efpèce de royau- 
me , attendu que le gouvernement de la capitale a 
une très-grande influence , & qu’il s’étend au loin. 

Aucun miniiire n’efl m.ieux placé pour lupprimer 
un abus , pour faire pâlir un pet t tyran , pour confoler 
un infortuné, pour remédier à un'défaftre Eh ! n’eft* 
ce point là un triomphe qui parle à la partie inti- 
me de notre être , & qui épanouit l’ame dans une 
rare volupté! 

Sans ce minlflre , la place de lieutenant de police 
poiirrolt devenir dangereiife aux citoyens. C’eft lui 
qui , (e condiilfant par des vues plus amples & plus 
générales, modifie, félon les circonftances , la ri- 
gueur ou la foiblefle. de cette branche d’adminif- 
tiatlon. ' ’ 

De même que la foudre tantôt éclate dans les 
airs , 8c frappe à grand bruit ; tantôt décompofe 
en filence : ainfi la hure de cachet , tantôt bruyante, 
retentit dans l’Eiii ope ; tantôt lourde, ouvre le fe- 
crétaire ou plutôt le coffre d’un pauvre diable lo- 
gé au quatrième étage ; quelquefois elle fait plus 
de peur que de mal, ÔC quelquefois aufti l’homme 
qui en eft atteint ne lalfle plus de trace. 

Çui le crolroit ? elle eft ferviable pour tel indi- 
vidu, 'elle devient une grâce , elle l’enlève à la ri- 
gueur des loix, d’im tribunal qui , dans fa marche 
irréfragable , porteroit un jugement plus terrible 
que celui de la captivité. 

Je reconnois donc dans une lettre de cachet tous 
les attributs violens 8c cachés de la fondre; elle 
agit comme elle, elle imite l'on vol, 8c iufqu’à fes 
caprices : ce foudre repofe fur-tout entre les mains 
du miniftre du département de Paris, 
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Ce qu’on a dit de plus ingénieux la Bâftilîe, 
c’eft le conte fuivant : 

« Deux priionniers d’état, admis à prendre l’aT en- 
femble dans la cour , apperçutent un chien qui fe- 
foit autour d’eux maints & maints fauts. Poiuquoi 
ce pauvre animal eft-il ici, dit l’un d’eux? que fciit-il 
dans ce château royal? à (a place j’en fortirois bien. 

— Oh ! dit l’autre , il eft fans doute retenu de force. 

— Qu’auroit -il fait pour cela? — 11. aura mordu le 
chien du miniftre ; — ou du fous- minillrc , bien pli)^ 
redoutable que le premier. >» 

La ville capitale d’un grand royaume donne tou- 
jours le ton aux autres. C’eft un petit état dans 
l’état même , & il eft gouverné d’après l’t fprit du 
gouvernement public. 

Ainfi la ville de Paris eft gouvernée d’une maniè- 
re abfolue. Le lieutenant de police y fait l’oftice 
de cenfeur public, & de commilTaire - général des 
vivïes : fon autorité reffemble , à bien des égards , à 
celle d’un général d’prmée; il punit, il emprifonne, 
il peut employer les voies les plus exaéles & les 
plus rigoureules pour prendre fes informations. Il 
tient cette grande ville fous une difcipline journa- 
lière , & une efpèce de corps d’armée eft à- fes or- 
dres pour l’exécution de fes volontés , qui , en dé- 
pit de fa prudence , ne font malheureufement pas 
toujours les fiennes. Eh ! comment démêler le point 
exact de vérité dans un miroir à facettes? 

La forme du gouvernement décide donc la police 
qui règne dans une grande ville. La ville de Lon- 
dres étant la capita'e d’un pays libre , le maire y eft 
le repréfentant du peuple , & le gardien de fes 
privilèges. Il eft obligé de garantir à chaque citoyen 
fes Immunités perfonnelles & civiles. A Amfterdam , 
toute l’application des bourguemeftres 5c des éche- 
vins tend à encourager l’induftrie, & à punir l’in- 
dolence. Ils ne do^'ent jamais abufer de la confian- 
ce de la bourgeoifie. B iv 


Digitized by Google 



(^ 4 ) 

A Venlfe , centre d’iin état ariflrocratiqiie , l’ef- 
prit de la police aboutit à prévenir tous les mou- 
vemens populaires; & le conleil des Dix met tout 
en œuvre de peur que la plus Ictère atteinte ne 
füit poitce à la liiretc de l’état. 

Le lieutenant de police de Paris iife aflez fré- 
queminent de formes purement militaires. Que ne 
loiit-elles toujours les meilleures, comme à coup 
lùr elles lont Içs plus promptes! 


CHAPITRE DCLXXXIV. 

Le Grande Chambellan, 

J E ne fais ce que fait à la cour le grand -cham- 
bellan ; ]c ne Ty ai jamais vu: maisil y a des gen- 
tilshommes de la chambre &C. des valets - de-chambre , 
une mufique de la chambre , de des frotteurs de la 
chambre. 

Ün dit que la chambre entre , & elle entre. L’nu- 
mônier, l’apothicaire , le maître-d'hôtel , l’auteur 
avec ton livre , tous font D pêle-mc'e. 

Ni plus ni moins que les dieux iont jaloux de leurs 
droits éternels, ainfi les ofnciers de nos fouverains, 
depuis le connétable julqu’au valet-de-pifd, chacun a 
fes privilèges dk fon apanage , relptdtés des autres fa- 
voris de la meme cour, t elui qui ell initié dans les 
myllèrcs du hfc , tant national qu’étranger , n’eft plus 
un gibier de la police, mais du chefde la finance fran- 
çoife. Le miniftre fur le département duquel on emr 
pieté , revendique aulïï-toi ion client , fon jjrotégé , 
ou, pour mieux dire , Ion lujet. Paÿi-^-vioiLeJéni^ 
je vous pjjferai la rhubarbe : ce mot eil applicable aux 
adminiilrateurs de l’érar , qui tour à-tour , fe con- 
cèdent le droit de récompenfer de de punir. 


. . J 
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CHAPITRE DCLXXXV. 

Chercheurs àe la Pierre P hilofophale, 

T OUJOURS de flouveaux adeptes cherchant la pierre 
philofophale L’ignorance de la chymie en faifoit jadis 
un grand nombre ; les découvertes nouvelles ont re- 
donné quelque vogue au defir de tenter le grande 
œuvre. 

Cela ne doit pas étonner, dans un fiècle oîx l’efprit , 
humain , audacieux & avide de s’inftruire, eft retom- 
bé dans les fciences occultes de la chiromancie , de 
la magie , de l’aftrologie , de l’alchymie. La philofo- 
phie hermétique, qui chatouille l’avarice de l’homme, 
ne pouvoir pas manquer d’avoir des partifans ; car 
l’or a de nombreux adorateurs. 

Parmi cesimpofteurs ou ces hommes trompés , on 
a vu figurer un ex-capucin, qui fit des expériences 
du grand œuvre devant Louis XIII , le cardinal de 
Richelieu , &• plufieurs perfonnes de la cour : l’anec- 
dote efl affez curieufe pour que je la rapporte ici. 

Cet ex-capucin, nommé Dubois , étoit un de ces 
hommes dont la vie eft romanefque : il avoir voyagé 
dans le levant, pendant la jeunefte. Après avoir vécu 
dans la débauche , il fc fit capucin ; ennuyé de ce 
nouveau genre de vie , il jeta le froc , & s’enfuit 
par-defTus les murs des tuileries. Trois ans après , 
fon efpriî inquiet le ramena dans l’ordre féraphique;!! 
prononça fes vœux , & fut admis aux ordres facrés. 
Au bout de dix années, il quitta encore l’habit de 
capivrin , & fut fe promener en Allemagne. Là , il 
embralTa la religion luthérienne , &: trouva des adep- 
tes qui l’initièrent à l’étude du grand œuvre. Trompé 
ou trompeur , il revint à Paris avec le prétendu fe- 
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cret de faire de l’or ; & comme fi ce beau fecret don» 
noit de l’audace , il brava le regard des capucins , & 
cet homme , qui étoit moine ôc prêtre , le maria à 
, Saint - Sulpice avec la fille d’un guichetier de la con- 
ciergerie. 

Tout charlatan eft caufeur ; & ne parlant que de 
ce qui l’occupe , il en parle affez bien. L’ex t capucin 
ayant féduit quelques eiprits foibles & crédules , qui 
le regardèrent comme un homme merveilleux , fut 
admis inlenfiblement auprès du fameux père lofeph , 
le bras droit & le confeil du cardinal de Richelieu. Le 
minifire ouvrit l’oreille aux promeffes d’un adepte qui 
ne fe vantoit pas moins que d’augmenter la richeffe 
de la France , la grandeur de fon éminence , & de 
fournir à toutes les dépenfes de la guerre. Le grand 
befoin rend confians les génies les plus profonds : le 
cardinal de Richelieu ne croyoit rien d’impofllble, & 
ne foupçonnoit même pas qu’on pût tromper fon 
regard ; il crut le père Jofeph , & il fut arrêté que 
le fabricant d’or travailleroit en préfence du roi, de la 
reine, du cardinal, du père Jofeph, du fur-intendant, 
& autres , qui prlfoient par-deflus tout cette im- 
portante découverte. 

Le jour étant pris , Dubois fe rend au louvre , 
apporte une coupelle & un creufet pour fon expé- 
rience , allume le feu , y met fes vaifTeaux; & de 
peur qu’on ne le foupçonne de fourberie , il accepte 
pout aide de fon travail , un oarde-du-corps que le roi 
lui - même lui choifit. 

Alors Dubois élevant la voix , dit : « Qu’il plaife 
M à fa majefté de commander qu’un de fes foldats 
» donne dix ou douze balles de moufquet,’ que je 
» vais convertir en or » On donna les balles , & 
Dubois fit voir , en même temps , qu’il jetoit fur le 
plomb la valeur d’un grain de fa poudre de projeâion; 
après quoi il couvrit de cendres les balles qui étoient 
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dans la coupelle , & dît encore à haute voix : « Qu’il 
»» plaife à S. M. d’écarter peu*à-peu les cendres avec 
» un ioufflet , ou d’en donner l'ordre à qui il lui 
» plaira. ** Louis XU! ne voulut confier ce foin à 
perfonne ; il prit le foufflet, ôd comme il louffloit fort, 
dans 1 impatience de découvrir cet échantil on des ri- 
cheffes infinies qui lui éioient promifes , les cendres 
voltigèrent furies aflillans, ôc la reine, plus curieufe 
ou plus intéreffée, s’en laifloit accabler. Toutes les 
cendres étant loulevées , le lingot d’or parut Ce ne 
fut qu’un cri de furprife, & puis d’alégi elle : fa ma- 
jefté &c fon éminence embrafsèrent Dubois; le roi j 
dans fon enthoufiafme , le déc'ara noble. & 'e fit che- 
valier , en lui donnant l’accollade à la façon des an- 
ciens preax chevaliers de la table ronde ; $d pour 
combler , en un mot , toutes les faveurs , il lui per- 
mit de chafier dans toute l’étendue de fes plaifirs. 

Le card. de Richelieu, que j’ai toujours admiré, parce 
qu’il avoit une ame forte , eut un beau mouvement : 
il dît à Louis XIII qu’il falloit ôter les tailles, taillons, 
fubfiâes , & toutes les impofitions qui font à charge 
au peuple; que le Roi ne fe réferveroit que fon domai- 
ne , avec quelques fermes & droits feulement, comme 
des marques de fa fuzeraineté & de fa puiffance fou 
veraine. L’œil étincelant de joie, il annonçoit la re~ 
naiflance de l’âge d’or, & ce qui flattoit encore plus 
fon génie politique , la fuprême dominât on de la 
France fur toutes les puilTances de l’Europe ; il em- 
braflbit le père Jofeph, & lui promettoit à l’oreille 
le chapeau de cardinal Le garde-du-corps eut 8000 
livres pour avoir aidé à cette belle œuvre, & tous 
les aflî'lans , dans le raviffement & dans l’ivrelTe, 
refpeftoient l’ex-capucin le le crois fans peine. Si la 
poule de la fable , fi la potile aux œufs d’or exiftoit, 
elle pondroit fierement à Verfailles , & les gardes-dû* 
corps, loin de la gêner dans fes fonftions, monteroient 
la garde 6c formeroient barrière autour d’elle. 


Dubois fit une nouvelle expérience , & le roi 
tira lui-même du feu le creufet avec des pincettes : 
la vue de ce nouveau lingot caufa un redoublement 
de plaifir; quand il fut refroidi , il pafia dans les 
mains de fa majefté , qui envoya chercher un or- 
fèvre , lequel , après avoir fait l’effai de ces deux 
échantillons , trouva que l’or n’étoit qu’à vingt - 
deux carats, c’eft-à-dire , au titre courant de l’ef- 
pèce monnoyée. Comme l’ex-capucin cralgnoit que ' 
ce rapport fi parfait avec la monnoie ne fît foup- 
çonner quelque chofe , il fe hâta de dire , que pour 
fes effais il faifolt l’or à ce titre ; mais que dans 
fon travail en grand de la tranfmutation , fon or fe- 
roit pur à vingt-quatre carats. L’augufte affemblée , 
qui fe plaifoit dans fon illufion , fut fatisfaite 
de cette réponfe. 

Les expériences étant faites , le cardina) de Ri- 
chelieu tira Dubois à part , & lui dît que , pour 
commencer, le roi n’avoit befoin que de huit cents 
mille francs par femaine , mais qu’il falloir qu’ils fuf» 
fent délivrés régulièrement. Le charlatan promit 
tout , poiirvu qu’on lui lailTât feulement dix jours 
pour bien cuire fa poudre de projeéHon , qui , par 
un accident, avoir été incrudée, jargon de l’art, auquel 
le cardinal ne fit point attention, en difant qu’il lui ‘ 
accordoit non-feulement dix jours , mais vingt , s’il 
en avolt befoin. 

L’ex-capucin , au lieu de faire fon travail & de 
de purifier fa poudre , prit le plaifir de la chaf- 
lè , fit grande chère chez fui , aflembla tous les 
gens de fa connoifiance , les régala avec magnificen- 
ce , les entretint de fes fuccès & de fa fcience fii- 
blime ; il fut regardé par-tout comme un homme 
extraordinaire. 

Cependant le tems fe paflbit , & rien ne fe pré- 
paroit. Le cardinal envoya le père Jofeph follici- 
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ter le faifeiir d’or de fe mettre à l'œuvre. Il de- 
manda quelques jours , qu’on lui accorda , & qu’il 
ne nuit pas mieux à pro^t. Le roi n’était pas moins 
impatient de voir de gros faumons d’or de cinq à 
lix cents mille livres ; car les rois ne font plus rien 
qu’avec de l’or , ainfi que moi foible particulier : 
mais comme les faumons ne paroiffoient point , on 
eut des foupçons , & bientôt des craintes d’avoir 
été dupé. , 

Il y eut des ordres pour veiller de près ce char- 
latan , & l’empêcher de prendre la fuite , comme 
en effet il le méditoit. Bientôt le cardinal , qui ne 
marchandoit point U liberté d’un homme , le fît 
transférer au château de Vincennes , oü il fut lici- 
te à l’ex-capucin de faire beaucoup d’effais qui 
ne produifirent rien. Après plufieurs tentatives en- 
core inutiles , il ne laiffa plus douter qu’il ne fût 
un impofteur. Vainement difoit-il qu’il lui étoit im- 
pofîible de travailler n’étant point libre , & que 
Tefclavage détruifoit la vertu de fa poudre de pro- 
jeffion ou de multiplication : il fut conduit à la 
Eaflille , & mis dans un cachot. 

Le cardinal de Richelieu n’étoit point homme 
à lui pardonner de l’avoir abufé fi publiquement & 
li folemnellement ; mais en habile politique , il ne 
voulut point paroître avoir été trompé par un art 
ftirnaturel , ce qui auroit donné trop beau jeu 
aux rieurs. On rechercha dans la vie privée de 
l’ex-capucin , tout ce qui pouvoit l’inculper : Ki- 
cîielieu créa une commiflion ; on repréfenta à l’ex- 
capucin la rognure de plufieurs pièces d’or , & il 
fut alfé de le condamner comme ayant altéré la 
monnoie , ou en ayant même fait de la feuffe. 

Sa vie errante & vagabonde offroit plufieurs dé- 
lits ; il fut jugé par la commiflion , & condamné 
à être pendu. Comme il alloit mourir | il déclara 
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qii’il avoit trompé de dclTein prémédité le roi la 
reine , & monftigntut U cardinal : il avoua qu’il 
n’avoit jamais lu faire de l’or ; mais qu’ayant 
reconnu l’extrême crédulité des hommes fur tout 
CP qui leiir promettoit une immenfe fortune , il avoit 
mis à profit ce oenchant , pour vivre aux dépens 
de ceux qui l’écoiuoient. Il ajouta qu’il avoit 
compofé & qu’il vendoit fort cher un petit li- 
vret , où étolt renferu é Ion prétendu lecret de 
faire de l’or » & que , félon les acheteurs intéref- 
fés & crédules, il' hauflbit ou bailToit le prix de 
fon ouvrage. Pour dernier aveu , il dît que tout 
Ion procédé confilloit dans un efcamotage fubtil ; 
que, fous prétexte d’arranger Ja coupelle , il glif- 
foit adroitement , fans que perfonne s’en apperçiit, 
un certain point d’or fous la cendre , & en reti- 
roit le plomb. Cet or provenoit de la rognure des 
pièces d’or ; & c’étoit 'ainfl qu’il avoit eu la té- 
mérité de vouloir tromper le roi , la reine , &C 
monfeigneur le cardinal. 

Dubois fut pendu le 25 juin 1637. 

Supprime?? la fin tragique de l’ex- capucin ; con- 
roiffez-vous , leéleurs , un fujet plus plaifant}, 
ou qui prête mieux aux arieues & au dialogue 
d’un opéra-comique ? L’éminence rouge , l’émi- 
nence grife" , les graves perfonnages autour du 
creufet ,» lè* fourbe qui fe loue de tous ces afleurs 
figurant fur la fcène du monde , de ces grands afleurs 
qui ont befoin d’or comme nous , qui l’aiment 
comm,e nous , qui , comme nous , n’en ont jamais 
affez", îqui embralTent comme nous celui qui leur 
fait des promelTes. Oh I quelle comédie philofophi- 
que I J’en ris tout feul , au fond de mon cabinet. ^ 
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CHAPITRE DCLXXXVI. 

Démonjlration du Déluge univerfel, 

XJ N précepteur des pages de !a feue reine, vou- 
1 lant prouver le déluge , & faire-voir que le fy(- 
tême de Moïfe l’emportoit fur les raifonnemens 
de Butnet , de "Wiftou , de Wood , de Pluche , &c. 
forma un globe terreftre plein d’eau , armé de fou- 
papes , & enfermé concentriquement dans un globe 
de verre. Il commença par remplir d’eau le globe 
terreftre , ferma l’ouverture pratiquée , & donna 
enfuite au globe intérieur un léger mouvement de 
rotation. Veau Va point franchi fes barrières. Voilà. 

( difoit-il ) U tems où Dieu ri était point courroucé 
contre le genre-humain. Mais vous alle^^ voir Cinjlant 
2 e fa colère. Auftl-tôt il fit mouvoir le globe avec 
une vlteffe accélérée, fiientôt , la maCfe d’eau for-, 
ça les foupapes attachées à la furface extérieure 
de ce globe terreftre , & remplit toute la capacité 
du globe de verre, en s’échappant avec force, alinjî 
le globe terreflre ( difolt le précepteur aux affiftans ) 
a été entièrement couvert de fes propres eaux. Dieu 
fe calme. 7 e vais cefer Vafiter ce globe , Üeau ren- 
trera dans le réfervoir ^ à-peu-près jufqt! à t horizon du 
globe t & fe mettra en équilibre avec elle- même... Il 
jiy a que des //ra/>/e5, ( continuoit le précepteur des 
pages de la reine ') qui puijfeat contredire préfentement 
le déluge univerfel ; car je vous l'ai peint dt une maniè- 
re bien conforme au récit de thifotien facré. Tous les 
alTiftans s’en retournèrent , perfuadés de l’exiftence 
du déluge univerfel , & que ceux qui avoient l’au- 
dace de le nier , alloient contre la raifon. C’efl: 
aînfi qu’en 1768 on enfeignoit la phyfique aux 
pages de la reine. 
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CHAPITRE DCLXXXVII. 

Singularités, 

Louis XVI, dans la première année de fon rè- 
gne , lut dans une mémoire , droit dt régale. Qu’eft- 
ce que cela fignifie , demanda-t-il à M.****, miniftre ? 
Le miniftre , embarrafté , lui répondit : C’eft le 
droit qu’a votre majeOé , lorfqu’elle voyage , d’être 
régalée par l'es fujets , dans tous les endroits où elle 

pafte. Je vois , lui dit le roi , que vous ne 

lavez ce que vous dites; ce ne peut pas être cela. 

Lorfque je piaidols contre MM. les comédiens & 
contre MM. les gentilshommes de la chambre , l’a- 
vocat adverfe s’avila d’appeler les fpeâacles de Paris, 
les plaifirs régaliens. Puiflamment raifonner ! on ne 
réplique point à cela. 

Un muiicien nommé le Mierre , après vingt ans 
'‘de fervice à la chapelle du roi, vint trouver le St- 
Florcntin , pour lui demander fa retraite & la pen- 
fton.— Voilà comme vous êtes , vous autres , dit-il! 
vous vous dépêchez tous de faire vos vingt années , 
pour être enfuire d’oiftfs penlionnaire,s. 

François P' traverfant la galerie de Fontainebleau, 
s’arrêta devant un nommé Bouchet , pauvre homme- 
de-lettres , en difnnt : (''oilà une bonne üte\ je tri en 
tiens à celui-là-, il y a bien des chofes dam cette tete- 
là \ cet homme là vaut mieux que Ditprat. Auffi-tôt 
les côiirtifans environnent Bouchet : cet homme-là 
va être minlfire , dit l’un ; peut-être chancelier , 
dit l’autre ; le roi lui donne un rendez-vous dans 
le parc , entenc'ez-yous ? il n’en faut plus douter , 
il eft chancelier : eh bien , il faut le louer : il a fait 
des vers , dit-on ; il faut lui dire qu’il eft un grand 
poète. Tous les postes croient à la bonté de leurs 
vers. 

Chacun 
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Chacun étoit dans l’attente de la prochaine élé- 
vation de Bouchet , lorfque François l®*" appelant 
l’infpeâeur des bâtimens, lui dît, en montrant Bou- 
chet : Voilà U modUc qu'il faut prendre pour faire un 
Neptune ; à quoi fongie^~vous de me propofet Duprat , 
une petite barbe frifée , des yeux hors de tête ? Voyei^ 
te grand front , ces rides , cette chevelure négligée , 
cette barbe longue & tombante : comme le cifeau rendra 
cela /... Mon cher Bouchet , ( continua le roi ) trouve:^- 
vous à Jix heures dans le parc ; je vous retiens pour 
fervir de modèle à un Neptune que je veux placer dans 
une de mes pièces d'eau. 

Les courtifans rirent fous cape. Ah , ah ! c’eft le 
gouvernail du dieu des mers qu’on va remettre en- 
tre fes mains ; il figurera nuit & jour au milieu du 
bafîin. Ah! la bonne équivoque! 11 ne fera point 
miniftre ; fes vers font mauvais, & je trouve qu’il 
n’eft fait que pour fervir de modèle à une flatue. 


• CHAPITRE DCLXXXVIII. 

' ' Ex - vota, 

XJn ex-voto curieux , c’eft afliirément celui qui 
exifte à Saint*Leu ôcSaint-Gil^s. Il eft dans le chœur 
à droite. 

A l’âge de fix ans , on a voué à faint Leu & 
faint Gilles le roi Louis XV , pour la guérifon de 
la peur ; on a dreffé 'Cex-voto» C’eft un tableau oîi 
l’on voit Louis XV à genoux devant faint Leu & 
laint Gilles. Sa gouvernante , madame de Ventadour , 
eft -derrière lui, auftià genoux, ainli que les prin- 
cipaux feigneurs de la cour. Les portraits font fi- 
dèles , & le coftume ne l’eft pas moins. On les voit 
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fou'! , les mains jointes , prier faint Leu & falnt 
Gilles de guérir Louis XV delà peur , foiblefl’e dont 
l’enfant roval étoit atteint. 

Il n’en fut pas guéri ; ce roi .fut timide toute fa 
vie : Jamais prince n’a été auffi craintif. Un vifage 
qu’il voyoit pour la première fois , lui caufolt une 
fenfation inquiétante. Auffi, obligé de reconnoître, 
par fon état de roi , une multitude d’individus , il 
claflbit dans fa mémoire les phyfionomies ; & quand 
on lui préfentoit un homme qu’il n’avoit jamais vu, 
fon premier mot étoit toujours de dire : U rejfcmble 
à un ul. 

Naturellement queftionneur , foit par excès de pré- 
voyance , foit par befoin d’inftruélion , Louis XV 
aimoit à favoir une infinité de détails , fur -tout 
1 âge des gens qu’il voyoit. Il aimoit encore à faire 
jufqu’à un certain point le médecin , en difant : 
Vous , ou vous aure:^^ telle maladie ; prent^ garde. 

Un des moyens qu’employa le chancelier Maupeou 
pour achever l’impolitique deftruélion des parlemens • 
li contraire à la véritable autorité d’un monarque > 
toujours mieux protégée par les loix que par les 
armés , fut de. dire à Louis XV : Je vous débana[ferai 
de ces robes noires. Ces robes noires afïligeoient ou 
intimidoient fa vue.>Cette. crainte habituelle, qu’il • 
re put jamais furmonter , étoit donc en lui un dé- 
faut de iiaiffance ; & cette foibleflfe phyfique , que 
le moral ne peut pas toujours i vaincre , expliquera 
une partie de, fon caraftèfe , qui ne pourroit trop 
s’expliquer fans cette première caufe. • — 
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CHAPITRE DCLXXXIX. 

/ 

Jeudi - Jaint, 

Le Roi lave les pieds à douze pauvres. C’eft un 
ulage antique & refpeélable. Il eft impofllble aux 
courtifans & aux princes même de ne point réflé- 
chir alors , que nous fommes tous originairement 
égaux. Le pied nu du pauvre a la même confor- 
mation que celui du monarque. 

Le prédicateur , monté en chaire , donne à Ion 
difceurs quelques traits plus vifs qu’à l’ordinaire , 
il dénonce au monarque les abus les plus frappans; 
& le ftyle véhément fe concilie avec le refpeél. 

Un prince du fang eft maître d’hôtel ; il préfide 
ce jour-là les maîtres d’hôtel du Roi, & il eft con- 
fondu parmi le domeftique. Tout ce qui lé fait ce 
même jour à la cour , rappefte 1 égalité primitive. 
Si la morale eft l’elprit des fiècles , ce jour eft fait 
pour elle ; les pauvres font fervis à ta^e , & ils 
pénètrent le » palais du fouverain dans toute fon 
étendue. 

Le lendemain on dépouille les autels , & ils font 
alors plus d’imprelfion. 

Dites-nous , pontifes : que fait l’or dans les tem- 
ples ^ Saint Bernard répétoit mot à mot Juvénal. U 
faut à la religion des- cérémonies , un culte folem- 
nel , un appareil impofant: mais l’autel tn’a pas be- 
foin d’être chargé d’or & d’argent ; des tentures , 
des fleurs» la blancheur du lin, la vive couleur des 
étoffes, les flambeaux, cet appareil fuffit. Le luxe 
des temples eft le néceffaire des hôpitaux & des 
pauvres. ■ - 

Que ferons-nous , difoit une femme de qualité à 

“C ij 


Digilized by Google 



0 ^ . 

une autre î voici la femaine fainte ; il faut cependant 
faire quelque a£te de piété.— C’eft bien dit , dît l’au- 
tre : th bien ! fatfons jeûner nos gens. 

Appliquez ce mot à la fuite des erreurs politi- 
ques , & vous verrez que l’on' dit en d’autres ter- 
mes : Voici Us jours ^abjlinence , jaifons jeûner nos 
gens. 


CHAPITRE DCXC. 

) 


Étiquette, 


Les princes , qui commandent à tout , obéiffent à 
l’étiquette : le phllofophe fourit de cet étrange ef- 
clavage ; & quand il voit les princes enchaînés eux- 
mêmes dans les entraves d’un vain cérémonial , il 
reconnoît l’égalité des conditions ; ces fiers mortels 
qui difpofent de la liberté d’autrui , n’ont plus de 
liberté ; cette belle princefle qu’envie tout fon fexe • 
vit dans une gêne perpétuelle : le refpeâ les fati- 
gue , & chalTe la cordialité : l’hommage n’efl 'plus 
naturel ; il eft faftice , ainfi que tout le refte. Il faut 
vivre "pour la reprélêntation ; & c’eft un théâtre oit 
les coulilfes même ne < permettent pas au comédien 
de reprendre fon attitude naturelle. ' 

L’étiquette établie dans les coiu’s demanderoit les 
pinceaux d’un Rabelais : mais les princes eux-mêmes 
ne doivent-ils pas être étonnés ^e fuivre avec tant 
de ponûualité- les ordres d’un être fantaftique ? 

Les princes , au milieu de gens faits pour les fer- 
vir, attendent quelquefois patiemment que leurs 
fouliers foient mis , parce que l’officier qui , par fa 
charge , a droit de chauffer le pied du prince , ne 
fe trouve, pas . préfent. Cette fujétio» bizarre fait , 
des princes , dés hommes affervis à des coutumef 
fingulières. . -• ^ ‘ '■ 
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On a vu en Efpagne un fujet fidèle condamné i 
perdre I4 vie , parce qu’ayant fauve d’un incendie 
une reine en chemife , il avoit été obligé de la 
porter entre fes bras. 

Manger avec un prince eft une chofe que l’éti- 
quette repouffe : il converfera avec vous , vous lui 
ferez utile & agréable ; mais manger fur la même 
nappe vous eft interdit ; fa volonté expire dans le 
domaine borné par la circonférence d’une table. 

C’eft l’étiquette qui prcfide à la naiffance d’un 
prince. Tous les grands officiers de la couronne font 
là. C’eft l’étiquette qui voudra qu’après fa mort on 
lui ferve une table fplendide, & qu’on l’interroge, 
à chaque inftant , fur l’état de fa famé. 

Les princes auroient plus de peine à fe dérober 
aux loix de l’étiquette qu’aux Içix de la conftitu- 
fion de l’état. Souvent le monarque s’eft trouvé 
dans l’impoffibilité de faire un voyage , d’entrer 
dans une maifon , parce qu’il n’avoit pu concilier 
les prétentions refpedives de fes ferviteurs. 

Nous rions en apprenant certains ufages de peu- 
ples éloignés de nous ; de ce que le roi de Loan- 
go , en Afrique , par exemple , prend fes repas dans 
deux maifons différentes ; de ce qu’il boit dans l’u- 
ne , mange *dans l’autre : & l’habitude nous familia- 
rife avec ces étiquettes, dont l’afferviffement eft 
plus encore pour les princes que pour ceux qui 
les environnent. On diroit qu’ils font livrés , dès le 
moment de leur naiffance , à une foule de farfadets 
capricieux qui arrangent tous les momens de leur 
vie au gré de leurs fàntaifies. 

Les pauvres humains vivent de tout cela ; mais 
je fuis fâché qu’on ait banni de la cour le fou du 
roi. De toutes les charges de la couronne c’étoit 
la plus nét^ffaire. Un naturel enjoué qui avoit la 
liberté de ^ptler acquéroit le droit de dire une 
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foule de chofes que les rois n’entendent plus depuis 
qu'ils ont banni le fou , triftement remplacé par une 
multitude de fous titrés qui ne le valent pas. 

Après rétlquette vient le protocole. Combien 
dans le corps d’une lettre faut-il de doigts en blanc ? 
La fulcription efl encore une choie importante. 
Telle lettre doit être en papier de mifiiftre. Louis 
Armand , père de feu M. le prince de Conti , ayant 
écrit du camp d’Yron à M. le Régent, le pria, s’il 
Rvoit manouc au cérémonial , de l’en inRruire , 
avouant qu’il ne le favoit pas. M. le Régent lui 
répondit que le cérémonial n’étoit pas propre à 
nourrir ramitié , & le pria de lui écrire fans céré- 
monie. 

La /échcrefTe du protocole met une différence en» 
tre les lettres & les fimples billets: Il n’ed: pas tou- 
jours aî!c pour amener le trcs-humble ^ trls-obéijfant 
jervinur. Quand on écrit au roi, l’on ajoute, & jujet. 
Un prince met fur l’adrefî'e .* roi, mon fouvera'm 
Jcigneiir \ ^ à la reine fouveraine dame. On dit au 
pape très humble , tris - obîijfant & très - dévot fils & 
fervheur. Le pape répond par un bref en parchemin. 

Ce protoco'e varie peu. 

Le protocole veut que, quand on fe fert de fecré- 
talres , la cortefia Iblt de la main du prince. 

Le roi de France a vingt quatre millions de fiijcts; 
il n’y en a pas deux mille qui fufTent lui écrire félon 
les loix du protocole. 

On appelle le dauphin monfieur , en lui parlant; 
& il a la qualification de monj'ei'^neur , quand on lui 
écrit, 

La fifcriplion, l’enveloppe , tout cela a fa forme. 

Quand on écrit à une majefté , il ne faut que quatre 
ou cinq lignes à la première page , S^ue toute la 
lettre loit de la main de celui qui éçHp 
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Tantôt la corufîa peut etre de la main du fecrétalre , 
tanfôt cela lui eft défendu. 

Tout le monde ne fait pas placer Vctlteffe ÇtrènifTime , 
Valtejft royale. 

Le protocole change ; & j’avoue que je ne fuis pas 
au fait de l’endroit où fe placent & le répètent les 
trois ou quatre doigts de blanc. 

En juillet 1733 , M. de Budi manda que l’impéra- 
trice Amélie fe plaignoit , que dans les lettres des 
princes & princeflês de la maifon de ('ondé , pour 
la prier de recommander à l’empereur leurs affaires 
de Naples, la fufcription ou cortefia , votre très-humble 
& très-ohéljfant ferviteur^ étoit de la main du fecrétaire. 

Le protocole dit que l’impératrice avoir railon. 
Les princes doivent la cortefia aux élecleurs , à plus 
forte raifon à l’impératrice , qui ne la relufe jamais, 

Il faut éviter envers tout particulier, archevêque 
ou miniftre, l’exprelfion de profond refped , qu’on 
n’emploie que pour le roi. On dit aux autres, trvecrey^ 
pecl , ou bien avec un grand refpecl. 

La plupart des bourgeois ignorent la différence 
qui fe trouve entre une lettre 6c un billet. 

En général on répond comme on vous écrit. 

Les particuliers ne favent pas écrire : ils vous don- 
nent quelquefois de votre affeàionni ami , de votre af- 
fectionné à vous fervir. 

Il eft plus difficile de favoir écrire une lettre dans 
la véritable précifion des lo'x du protocole, que 
de faire bien la révérence , & d’avoir un maintien 
devant un prince. 

Et par la même raifon que le bourgeois ne faura 
ni faluer, ni fe tenir debout, ni parler à un prince , 
il ne faura pas lui écrire. 

L’étiquette n’eft pas preuve de fervitude : les fiers 
Anglais fervent à genou leur roi ; l'étiquette repor- 
te aucune atteinte à la liberté d’un peuple. Les Fran- 
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çais ne en s’affuiettiffant à desfonc-'’ 

tiotw^omefiiqiies. Tout ce qui approche du roi prei^d 
un caraâère de noblefle. 

L’étiquette a tes minuties ; mais celles-ci tombent 
de jour en jour : il n’y a que le defpotifme qui puiffe 
. fe faire de l’étiquette un culte. 

Un prince du fang eft maitri^ X hôtd. Ceci n’eft pas 
Amplement d’étiquette ; c’eft qu’il y a un très-gros 
revenu attaché à cette charge. 

C’eft l’étiquette qui veut que le roi d’Efpagne tu- 
toie tout le monde, à commencer par fon frère , tandis 
que le roi de France dit à fon valet-de-chambre vous; 

C’eft l’étiquette qui place la chaife - percée d’un 
prince au milieu des courtilâns à qui il accorde les 
entrées , & qui fait que tel offre le coton. 

Quand on fort de chez le roi ou de chez les princes, 
on pafle le premier , & voilà la civilité, la politefTe 
par excellence ; pourquoi? c’eft qu’én paflant le pre- 
mier , vous faites un avantage à celui qui vient après 
vous ; vous le lalflez jouir plus long temps des re- 
gards du prince; puis enfin vous lui lauvez l’embarras 
de partir le premier. 

Les entrées defcendent , & ne montent point ; qu’eft- 
ce à dire ? que lorfque vous avez les entrées chez 
le roi , vous les avez chez les autres princes ; ce qui 
n’eft point, quand vous n’àvez vos entrées que chez 
un prince: vous êtes arrêté là. 

La feue reine , très - fcrupuleufe fur l’étiquette, la ' 
regardoit comme une portion effentielle de la fouve- 
raineté. Dans fa dernière maladie , elle tomba dans 
un évanoui (Te ment profond ; on lui préfentoit quel- 
que chofe à boire , une femme dit à fes côtés.* elle 
ne le prendra point. Lorfque la , reine fut revenue 
à elle, fon premier mot fut de faire fentir à cette 
femme l’irrévérence de fon expreffton ; elle avoit 
employé le terme vulgîire elle , au lieu de dire fa 
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majtJU ; & la reine , toute mourante qu’elle étoit » 

^ la > réprimanda de fon incivil laconifme. 

'“Quand certains princes fe font fait appeler Nombre 
dt Dieu , le cou fin de la lune , le frïre "du foleil , t ami 
des étoiles ; que d’autfes , à l’ilTue de leur repas , ont 
fait proclamer que tous les autres rois de la terre pou- 
vaient dîner y que tel autre veut qu’on fe profterne 
en terre dès qu’il paroît , il n’eft pas étonnant qu’on 
ait affujetti les fourires', les regards , les gefles&les 
pas , de manière à déügner un air fournis. 

Ces ufages embraffent l’art de s’alTeoir , de fe te^ 
nir debout , de gliffer fur le parquet ; les falutations } 
les révérences font telles , que tout fe diflingue. 

Quand on voit les petits princes d’Allemagne l' 
plus fuperbes que les premiers potentats de l’univers, 
faut - il s’étonner fi la coutume devient rigoureufe 
dans df s cours antiques ? 

L’étiquette a des bizarreries &'des fingularitésimais 
elle gêne encore plus les princes que ceux qui les 
fervent ; car ils font affujettis à la minute, s’ils veu- 
lent être fervis, tandis que tous les allans & venans 
ne font à la gêne que momentanément. 

L’étiquette eft un rempart qui repouffe une in- 
finité de prétendans incommodes. Ce mot eft d’au- 
tant plus ablolu , qu’on n’y répond jamais qu’en 
s’humiliant. 

L’étiquette fait que les converfations deviennent 
filencieufes , & que les princes voient autour d’eux 
tant de mouvemens d’yeux & d’épaules. 

L’étiquette qui faifoit jadis fervir à dînér à des 
rois morts . fubfifte encore de nos jours , & fub- 
fiftera jufqu’à la fin de la monarchie : car com- 
ment fupprimer une coutume fi eflehtielle à fon 
bonheur ? comment refufer à dîner *au cadavre 
royal , quand les officiers de fà bouche ont ft bon 
appétit pour lui ? 


Digilized by Google 



( 42 ) 

-‘Le maintien, la marche , tout eft affujetti à des 
règles qui , pour être verfatiles , n’en font pas moius 
fuivies. 

Pourquoi demander un tabouret , quand on peut 
avoir un bon fauteuil che>^ foi ? dit la comédie ; & 
la comtefle qui a ri de ce trait, avec tout le pu- 
blic , poftulera , quinze jours après , le tabouret 
chez la reine. 

On a fubftitué la politclîe , l’aifance & l’afFabi- 
lité à tous les airs d’oftentation & de cérémonie ; 

mais les vieilles coutumes ! Ce qu’il y auroit 

de plus difficile à un prince , feroit d’anéantir ces 
formules antiques. 

Il faut favoir décorer le deffus des lettres de ti- 
tres honorifiques. Les adreffes font encore aujour- 
d’hui des objets de conteftation : ce n’eft pas une 
petite chofe , que de favoir au jufie comment les 
princes doivent s’écrire entr’eux. Le grand-maître 
des cérémonies , l’introduâeur , favent cela: car, 
que ne favent -ils pas /’ Les naiflances font affujet- 
ties à des ufages paflablement ridicules. 

Jean - Jacques Roufl'eau ell le premier qui a re- 
fufé de ligner , votre très-humble Jerviteur. Mais s’il 
eût été en place , on l’eût excellencifè , monftigneu- 
rifé & ptincipif’é malgré lui. 

Les prélats du fiècle dernier décidèrent , dans une 
alTembiée du clergé , qu’ils s’appelleroient doréna- 
vant grandeur. 

Les fuperlatifs ne font plus de mode. On n’écrit 
plus à très-haut , très magmf.qut , très-excellent ^ très- 
brillaht , très-yinèrabie ; mais ces énumérations de 
dignités reprennent place dans le billet mortuaire, 
& vous apprenez que le très - haut ^ très - magnifique 
feigneur pourrit dans tel coin. 

C’eft-une étiquette d’appeler fes domelliques 
comme des chiens , en criant à tue-tête :.eA ! eh S 
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Le Français n’a pas manqué d’immortallfer & d’é- 
tendre ces ridicules. La bizarrerie ell à fon comble. 

Je ne puis apprendre de combien de lignes cour- 
bes font les révérences d’un miniftre ou d’un duc', 
& combien il faut lui en donner de pouces. 

C’eft l’étiquette qui fait appeler la femme d’un 
préfident madame la prélidente , & celle d’un ma- 
réchal madame la maréchale ; comme fi elle ren- 
doit la juftice , ou fi elle conduifoit les armées. 

L’orgueil , qui connoît beaucoup l’ennui , lequel 
fraternife avec lui , imagina ces palle-tems , qui rem- 
pliffent les heures du défœuvrement , & (atisfont U 
vanité. On s’amule de voir une femme qui fait des 
révérences de trois pas, de fix en fixpas;un homme 
qui paroh une ftatue , &c qui parle fans remuer les 
levres ; des gens qui s’habillent fe déshabillent : 
tout cela fait fpeftacle. On tourne & retourne tant 
& tant, de toutes façons , on fait prendre aux heu- 
res tant de plis clifférens ^ & au jour tant d’attitu- 
des , qu’à la fin les heures font forcées de rendre 
quelques plaifirs. 

Une princefie , à telle heure , voit fes femmes 
qui entrent , la décoiffent de la déchauffent , bon- 
gré mal-gré ; elle a beau réfifler , il faut qu’elle obéif- 
Je, & qu’elle liiive le courant des affaires. 

Tantôt il faut qu’une dame foit folemnelle , tan- 
tôt en déshabillé. 

Le perruquier, le tailleur, varient les frifures & 
les habits d’un goût extraordinaire. 

Les nouvelles manières de fe coiffer , de fe pré- 
fenter , de faluer , de par’cr , de déi>ecer , de man- 
ger , changent fans ceffe par les grands , & pour les 
grands , dont elles font la plus férieufe étude , la prin- 
cipale occupation. 

U n’y a pas de minute où l’on ne paye un tri- 
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but à l’étiquette. Comptez les geftes » les minau- 
deries • , les airs de tête , & vous verrez que les 
cfprits font plus changeans que les baromètres. U 
' n’y a point de verre à facettes , qui préfente plus 
d’objets. 

L’étiquette fut de tout tems , à la cour d’Efpa- 
gne , une coutume vraiment defpotique. 

Un miférable régent de fixième, comme on* fait, 
devint cardinal 6c miniftre plénipotentiaire , pour 
avoir fourni , en cachette , chaque jour une bou- 
teille de vin à la reine d’Efpagne , qui aimoit le vin ; 
l’étiquette de fon palais ne lui permettoit qu’un 
verre d’eau entre fes repas. 

Quel lefleur ne s’amufe pas de voir ceux qui 
commandent aux autres , fe foumettre à leur tour 
à des loix imaginaires ? 

Ce fut donc une grande affaire , de donner à 
la femme de Philippe V , un confefleur , puis un 
cuifinier français , & non italien ; paffe encore pour 
cette diftinéhon. Plufieurs membres du confeil vou- 
loient un cuifinier & un confeffeur favoyards. H 
y eut une autre difpute fur le perruquier du roi. 
On l’avoit fiit venir de Paris , parce que les bar- 
biers efpagnols ne favoient pas encore faire une per- 
ruque ; mais on reddutoit , en même tems , que 
l’indifcrétion du barbier français ne mît dans la 
chevelure artificielle qui devoir coiffer fa majefté, 
des cheveux tirés de la tête d’un roturier. Or , 
un roi d’Efpagne ne 'devoir porter fur fon chef 
que des cheveux de gentilshommes. 

Il fallut batailler long -tems, & gagner le ter- 
rein pied à-pied , pour changer quelque chofe au 
defpotifnie de la religieufe étiquette , dite par ex- 
cellence tcùquttu du palais. 

Les, lettres de la princeffe des Urllns fur cet 
objet , font curieufes. Cette princefiTe écrivoità la 
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maréchale » mère d’Adrien de Noaüles : Jt vous 
fupplit de dire que ceji moi qui ai thonneur d$ 
prendre la Tohe~de-chambre. Les plaifans difent au- 
jourd’hui que la robe de chambre d’étiquette de 
Philippe V , étoit un vieux manteau court qui 
avoit fervi à Charles II ; que l’épée du roi étoit 
un poignard , qu’on pofoit derrière fon chevet ; 
oue la lampe étoit enfermée dans une lanterne 
lourde ; que les pantoufHes étoient des fouliers 
fans oreilles , &c. 11 n’y a pas de mal à tout cela ; 
mais il efl bon d’appercevoir ce qui étoit mafqué 
fous, ce cérémonial , que les courtifans d’alors exale 
toient avec tant d’emphafe. 




CHAPITRE DCXCI. 


Cérémonial, 

XJ N prince du fang , à la cour , ôte le fervice à 
tous les grands oiücierSy tant poiu la chemife que 
pour la lerviette. 

Quand le roi donne des audiences fur fon trône, 
les princes du fang font fur la plateforme , fuivant 
leur rang ; & quand le roi donne des audiences des 
baluflres , ils {ont à côté de fa majeflé en dedans 
du èaluftre. 

Ils ont l’honneur de manger avec le roi dans les 
banquets. 

Quand le roi communie, ils tiennent la nappe,' 
lorfqu’ils font deux ; & quand il n’y en a qu’un, il 
la tient feul : aucun feigneur ne peut partager avec 
‘lui cet honneur. 

Quand le roi touche ^ il lui donne la lerviette. 

Un .aumônier du roi leur apporte tous les ans 
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une femaine - fainte , & un aumônier de la reine 
une autre. 

Les princefles ont chez la reine le même fervice 
que les princes chez le roi. 

Les princes fervent auflî la reine, à l’exception 
de la chemile. 

On les traite é^alte(fe ferènijjime en leur parlant & 
en leur écrivant, les ducs comme les autres. 

Ils palTent devant les grands & les ducs en les 
reconduifant. 

Dans les a(ffes , ils prennent la qualité de trcs- 
haut , tr'es-pitijlant & très -excellent prince^ pourvu 
que le roi ou M. le dauphin n’y ftipulent point: 
dans ce cas, ils ne font plus excellens: ils ne pren- 
nent que la qualité de tris-haut & puiff'ant prinee. 

Us époiUent par procuration une princeffe étran- 
gère , dellinée être reine ou dauphine. 

Us ont le cordon-bleu à l’âge de quinze ans. 

Leurs fiançailles fe font dans le cabinet du roi. 

" On les annonce chez la reine. 

Les honneurs particuliers qu’on rend aux princes 
dufang,'font ; qu’au fermon le prédicateur leur 
adrefl'e la parole; qu’ils ont un tn; i; de pied & un 
prie-Dieu où perfonne ne fe met avec eux; qu’on 
leur porte la patene & l’évangile à baifer. 

Au parlement , ils ont entrée voix délibérative 
à l’âge de quinze ans. 

Us pafléPt au travers dp parquet. 

Le premirr-préfident , dans ce qu’on appelle les 
Jéances de tonfeil , en prenant les avis, leur fait une 
profonde inclination , le bonnet à la main, fans les 
nommer. ' 

La pxéféance des princes du fang fur tous autres' 
pairs , tant au parlement qu’à la cour , eft annexée 
au droit du fang. 

* Que d’obfervations à faire fur le cérémonial! La 
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gravité du fuiet m’a gagné malgré moi ; & ic n’aî 
pu raffembler que quelques traits épars, laiflantaux 
amateurs le foin de s’enfoncer dans ces curieux dé- 
tails. 

Ce protocole , imité & répandu chez les gens de 
qualité , leur a fervi de barrière pour éloigner une 
multitude d’importuns; & un trifte confeiller d’é- 
tat a autant de formules dans fon fallon , qu’il en 
règne à la cour. 

- L’étiquette, dira un prince , efl: une chofe pué- 
rile , & dont je ris tout le premier; mais c’eft le 
feul rempart qui me iépare des autres hommes. 
Otez-la , je ne fuis plus qu’un gentilhomme. L’opi- 
nion fait tout; les hommes vivent de formes, font 
plongés dans les formes; chaque état a lesfiennes: 
mais la bafe de l’opinion repofe fur les fondemens 
les plus légers , & il faut traiter avec les hommes 
comme avec des enfans que l’extérieur frappe. 

C’eft outrer le raifonnerhent , comme on a outré 
l’étiquette. Sans doute il faut connoître le lever &C 
le coucher du foleil. Les rois ont leurs occupations ; 
iis ne peuvent être vifibles à toutes les heures. Il efl: 
bon qu’on foit inftruit de celles où il eft permis de 
les approcher, &de la manière de parvenir au pied 
du trône. Mai^ devoit - on en àbufer au point de 
charger d’étiqÀette toutes les minutes de l’année , 
quand on pouvoir n’aflervir à de ridicule efclavage 
qu’une certaine quantité de jours de l’année ? 

■ Henri III eft l’auteur du cérémonial tel à-peu* 
près qu’il s’exécutè aujourd’hui. Il fît un régle- 
ment pour ceux -qui dévoient entrer dans fa cham- 
bre & dans fon cabinet , & à quelles heures. Il pref- 
crivit un ordre pour lefervice de fa bouche. Quant 
aux cuifiniers , marmitons , ils datent du ftècle de - 
Louis-le-Grand. 

V ■; ( ' 
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CHAPITRE DCXCII. 

L' Anacade. 

Quelques prlnceffes de la cour prirent plaifir à 
monter Inr des ânes : il y eut des courfes ; & l’ani- 
mal têtu & capricieux renverfa quelquefois fa pré- 
cieule charge. Ues poètes ne manquèrent pas de 
faire parler les ânes, 6c de les aflîmiler aux cour- 
fiers. Une nouvelle fantaifie fit tomber celle-là. 

Ces métamorphofes fubites font toujours dans 
l’ordre de la frivolité nationale. Ainfi l’on volt au- 
jourd’hui la chimift , qui a fuccédé à Ÿanglaife , qui 
avoit luccédé à la lévite , qui avoit fuccédé à la po- 
lonaift , qu’avoit précédée la françaift. 

Tout finit par des chanfons , comme dit l’ancien 
proverbe ; car dès qu’une fantaifie ou qu’une mo- 
de a été l’objet d’une chanfoft , elle s’évapore , & 
il n’en refte aucune trace. 

Il n’y arien d’étonnant dans l’ânacade , lorlqu’on 
fe rapelle que toute la cour, fous Louis XII, avoit 
pris du goût pour la chair d’ânon , qui ne cefla 
d’être un mets exquis qu’à la mort du cardinal Du- 
prat. Il étoit miniftre , il avoit donné le ton à la 
cour : fon goût bizarre fut adopté. 

Ce fut lui qui arrêta le comte d’Angoulême, lorf- 
que le jeune prince , amoureux & aimé, fe gliflbit , 
pendant la nuit, pour aller coucher avec la femme 
de Louis XII. Au détour d’un efcalier , au milieu 
des ténèbres , le jeune prince fentit un homme fort 
& robufte qui le prit entre fes bras , qui l’enleva , 
& l’emporta loin de l’appartement où il étoit at- 
tendu. L’amoureux comte , interdit & furieux , re-, 
connut Duprat , qui lui dît tranquillement : Kous 
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«///e{ vous Jctroner. Le comte d’Angoulême fe fouvint 
du trait ,lorfC|ii’il régna fous le nom de François I"* 
Cette reconnoiffance du fouverain coûta cher à la 
nation. Il introduifit la vénalité des charges , & ne 
fervit jamais l’intérêt public. A force de manger & 
de boire , ce cardinal-chancelier de France étoit 
devenu fi gros & fi gras, qu’il falloir ëcliancrer fa 
table pour faire place à fon ventre. Ce mangeur 
de chair d’ânon avoit conçu l’idée de fe placer fur 
le trône pontifical. François en prit occafion de 
rattraper une partie de l’argent qu’il lui avoir pro- 
digué. 

Si la croupe de nos belles princeffes a preffé par- 
fois la chair d’âne ou d’ânon , j’ofe affurer qu’elles 
n’en ont point mangé. 


CHAPITRE DCXCIII. 

Indécor des Femmes, 

Les femmes ne jouiffent d’aucune’ diftinftion particu- ' 
lière ; la reine elle-même n’eft pas décorée ; on la 
cherche au milieu de fes femmes. Telle chanoinefTe a ' 
un cordon bleu ; la reine ne porte aucune décora- 
tion extérieure. 

Quand on eft jeune & jolie , On attire , avant 
tout, les regards. On a vu à Venife la femme d’un 
procureur au parlement , qui voyageoit avec un 
riche financier dont elle étoit la maitreffe , ouvrir 
le bal avec le prétendant d’Angleterre , dans üne 
fête publique , parce qu’elle étoit d’une figure cé- • 
lefle. 

La femme d’un maréchal de France, d’un pré-' 
fident à mortier , d’un miniftre d’état , n’a aucune •* 
diftindion perfonnelle. Lés armoiries font fuf le$ 
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voitures ; il fut un fiècle oîi on les portoît fur les 
robes : peut-être verra-t-on renaître cetta mode , 
qui me réjouiroit beaucoup. A coup fûr les mœurs 
ne pourrolent qu’y gagner , puifque chaque indi- 
vidu armoirié , craignant d’être reconnu , fe ref- 
pefteroit davantage. Quand nos jeunes feigneurs vont 
en partie de débauche , leurs laquais lailftnt la li- 
vrée à la maifon, La livrée ne devroit jamais quit- 
ter le dos du laquais: il ne lui faudroit qu’un ha- 
bit , comme'au foldat. 

Il n’y a point communauté de gloire. On a pro- 
poféide donner aux femmes les ordres & cordons 
dont leurs maris feroient honorés.; cette idée eft 
parfaitement ridicule ; toute récompenfe ne doit 
être accordée qu’à l'individu méritant. La recon- 
noiflance nationale ne doit pas affocier un individu 
à- la gloire- d’un autre., Qu’il y ait des diftinélions 
pour les femmes qui auront joué un rôle extraor- 
dinaire , foit ; liais cette forte d’exiftence eft une 
exception à la nature éternelle des chofes. Les ver^ 
tus domeftiques', les plus pénibles de toutes , mais 
auftl les plus fatisfailantes, voilà leur véritable gloire.; 


Ce, feroit enflammer la jaloufle des autres fem- 
njes , que d’en décorer qnelques-uns'j, ce, feroit in» .j 
trqidulre un ferment de difcorde dans la fociéré. 
La fierté naturelle au fexe s’accroîtroit à l’excès , 
cqr la femme poufle l’orgueil plus loin que l’homme. 
Epfin une décoration particulière, lorfqu’elles ne 
feroient pas l’auteur véritable d’une grande & belle 
aélion, feroit une, dérifion., Comment faire honneur > 
à . une femme du gam , d’une bataille J’aimerois au- 
tant, le fauvage qqi fe met au lit quand fa femme eft 
en couche, & qui fe reftaure pour elle des fouf- 
fcjmfy s qu’elle a fenties pour lui donner un enfant. 
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CHAPITRE DCXCIV. 

Maitr'e des Requêtes, 

Les maîtres des requêtes font les pépinières des 
intendans ou commilTaires départis ; ils font rap- 
porteurs-nés de toutes ks affaires qui fe jugent à 
la cour , foit au confeil privé , foit au confeil des 
finances ou des dépêches. Ils font aujourd’hui qua- 
tre-vingts , de neuf qu’ils étoient fous François 1®*^ ; 
-mais il eft queftion de les réduire. 

Les maîtres des requêtes vifent à être intendans 
un intendant eft un vice roi ; mais ce qu^il y a quel- 
quefois de plus heureux, c’eft qu’il contre-balance 
à propos le commandeur des troupes. Point de milieu: 
il fait à une province ou le plus grand bien , ou 
le plus grand mal. C’eft l’homme qui rend la pface 
utile ou dangereufe. 

Ce pofte fera toujours glorieux pour un vrai ci- 
toyen , & plufieurs s’y font diftingués de manière, 
à mériter les bénédiâions & les regrets du peuple.* 
Pourquoi cet éloge ne peut-il s’étendre qu’au petit 
nombre d’entre eux ? „ . 

Dès qu’un maître des requêtes eft* intendant , il^ 
cherche un fecrétaire , un travailleur , afin de fe^ 
tranquilifer , tandis que le foudoyé fera la groffe 
befogne. Le fecrétaire , furchar^é d’affaires , n’en ap-! 
profondit aucune f & les expédie à la légère. ^ 

Il y a le fecrétaire de l’intendant , & celui de l’in- 
tendance. Ce dernier eft comme le premier commis, 
le fecrétaire d’ambaflade. 

La plupart des intendans vivent à Paris ; & ce qui 
eft'curieufement remarquable, les affaires vont tout 
aufS bien que s’ils reftoient à leur intendance. 

' Dij 
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Un intendant, dès qu’il ed nommé , fe rend dans 
fa généralité ; car il faut bien qu’il aille recevoir 
les cotnplimen» , les révérences de tous les corps 
de la province. Le nouvel intendant jouit d’un 
plaifir fecret & bien vif, en voyant la noblelTe de 
province venir lui faire la cour ; il fe divertit à aug- 
menter la capitation des nobles Si autres gens qui 
lui déplaifent. N’ell-ce pas un joli privilège , que ce- 
lui de pouvoir augmenter & diminuer arbitrai rcmént 
la capitation ? 

■ I 'intendant fait enfuite fa tournée dans fa géné- 
ralité, & en parle dans les cercles comme d’une be- 
fogne très-importante, & d’une corvée non moins 
fatigante. 

Il s’agiroit de connoître les befoins Si les ref* 
fources de chaque éle£lion,de chaque ville, bourg, 
village, de chaque famille.il s’agirolt de connoî- 
tre l’étendue du commerce , l’induâtrie , l’état des 
chemins. C’eft ici que le microfcopc auroit fon ef- 
fet pour la diminution des misères publiques : mais , 
quoi ! on ne peut tout au plus s’abfenter qu’un 
mois de Paris. 

Ce travail fi vanté devient une partie de plaifir. 
Les fecrctaires ont eu foin d’avertir les juges d’élec- 
tion Si autres , du jour Si de l’heure oii les inten- 
darfs doivent arriver. Les fubdélcgués Si receveurs 
des tailles ont préparé un çrand dîné ; ils ont ra- 
maffé les mets les plus délicats Si les meilleurs 
vins. Ils pi'éfentent un papier , au bas duquel les 
intepdans n’ont qu’à mettre leurs fignatures. Dans 
une demi-heure de lems on expédie le département 
d’une éleélion. 

Les fubdélégués , toujours fortement, occupés du 
bien public ( comme on fait , & les receveurs des 
tailles , gens toujours intègres , ont tout vu , tout 
examiné, tout pefé avec l’impartialité la plus ferm« 
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& la pîus fcrupuleiife. S’il y a dix à douze élec- 
tions dans une généralité , c’eft donc une affaire 
de dix à douze jours, au plus : car, pour abréger 
l’ennui de mcnfeigneur , on fait fort bien venir deux 
éleftions dans un même lien ; & comme les fub- 


délégués ont fait toutes les affaires de^ chaque élec». 
tion , on leur doit aveuglément une entière con- 
fiance , & pareille à celle que les minières accor- 
dent aux intendans. 


, Admirez le défintéreffement des fubdclégués , de 
ces grands travailleurs qui épargnent à monfeigneur 
les détails de la befogne , toujours indignes des 
hommes en place , lefquels doivent être penfeurs. 
Ces fubdélégués n’ont pas un fou d’appointemens; 
mais la Providence les récompenfe : car , malgré ce- 
la , ils deviennent prefque tous riches , & trou- 
vent encore le moyen d’entretenir un fecrétaire 
de fubdélégation , aufli fans appointemens ; celui- 
ci n’«n profpère pas moins. C’eft que des travaux 
au fît patriotiques que les leurs ne peuvent pas 
faire germer l’ingratitude publique. Rien de ‘plus cu- 
rieux à mon ^ré , que d’accompagner un intendant 
dans fon département. 

Le corps des intendans a donc feS racines dans 
le corps des maîtres des requêtes : ce haut & puif- 
fant corps a deux faces ; qfloiqu’horriblement finan- 
cier , il a néanmoins une phyfionomie de magif- 


trature. 


Les intendans ont été d’abord les plus grands en- 
nemis des affemblces provinciales ; ils ont foutenu 
qu’il valoir mieux leur confier les chofes qu’à des 
gens de province , l’aclminifiration de leurs pro- 
pres affaires , parce que , pour bien voir & pour 
bien découvrir, les objets , il ne faut pas en être 
fi près. 

-Èt voilà pourquoi les intendans demeurent 4 Paris% 

' D li] 
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Vous voyez donc , ledeiir , que Paris eft le vraî 
point - de*vue, & le leul , d’où l’on découvre clai- 
rement tout ce qui eft néceftaire à la province ; Sc 
que , pour bien adminiftrer unç province , il faut 
un homme abrolunient. étranger à cette province. 
Or , un point capital , t’eft que l’intendant ne 
réfide point ou prefque point dans fai généralité :il 
aura donc un fecrétaire qui arrangera fes propres 
alfaires en fasfant celles du public. 

Les aflémblées provinciales auront l’avantage de 
' remédier à cette adminiftration , & d’offrir un ther- 
momcfre fur. 

Lorfqu’un intendant a fon bien & fes terres dans 
ia généralité , alors il eft feigneur de village : c’eft 
bien autre choie ! il faut que tous les voifins fa- 
crifient leurs fonds pour former une ville du ha- 
meau de monleigneur. Il faut que la plus grande 
partie des fonds dcftinés aux ponts & chauffées , 
ioit employée à faire des chemins de tous les»cô- 
tés du château de monfeigneur, & les chemins les 
plus utiles & les plus néceffaires font retardés , ou 
ne fe font point. 

Les intendans font juges & parties. Si un par- 
ticulier fe trouve vexé par un intendant , & qu’il 
s’en plaigne , il a toujours tort. Eh ! comment au- 
roit-il raifon ? les miniftres ne veulent être inftruits 
que par le rapport des intendans. 

La balance de Thémis dans les mains d’un in- 
tendant ! cela fait fourire. 

Mais voici les adminiftrations provinciales heu- 
reniement formées. Elles ont fait naître des citoyens , 
des gens éclairés , des patriotes ; car on ne peut 
s’attacher à la chofe publique, qu’en débattant fes 
intérêts Les. projets utiles ne prennent une forme 
refpedable , que quand on eft ICir d’attacher le re- 
gard de fes concitoyens. ' 
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Qui peut mieux favoir que les citoyens du can- 
ton , les moyens de remédier aux abus du canton, 
& de pourvoir à fes befoins 

Le monarque le plus puiffant fera toujours celui 
qui partagera fa puilTance avec fes fujets , & qui 
excitera leur noble orgueil , au lieu de rétouffer. 
Bien loin d’affoiblir fon autorité , en partageant avec 
fes fujets les détails de l’admlnillration , le mo- 
narque la doublera. 

Quand on difeute les intérêts d’un royaume , on 
jVoit naître foudain des hommes expérimentés , 
& toutes les entreprifes fe dirigent vers la gloire 
nationale. Un peuple qui fent fa dignité fait des 
chofes étonnantes. Celui qui n’a aucun pouvoir fur 
les plus petites entreprifes , s’accoutume à voir avec 
indifférence les mouvemens du gouvernail moteur, 
& il fe fépare de la renommée de l’état. 

Aujourd’hui les intendans font tellement fondus 
avec les affemblées nationales , qu’ils font obligés 
d’en fuivre l’efprit & la marche. Ils ne pourront plu* 
mettre l’égoiYme de rauiorité à la place des grandes 
vues de la politique' & de la légiflation. 

J’oubliois de dire qu’on avoir choifi les maîtres des 
requêtes pour plâtrer le parlement en 1771 , dans 
cette miférable gueire où le monarque a voit ceffé 
d’appercevoir quùl ruinoit l’autorité légitime & ref- 
peâée . pour y fubftituer un pouvoir alarmant, 6c in- 
finiment plus contentieux. 



D iv 
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CHAPITRE DCXCV. 

Bureaucratie. 

Mo T créé (le nos jours pour déiigner, d’une 
manière concife & énergique , ce pouvoir étendu 
de fimples commis , qui , dans les difFérens bureaux 
du miniftère , font paffer une multitude de projets 
qu’ils forgent, qu’ils trouvent plus fouvent dans la 
poiiffière des bureaux, ou qu’ils protègent par goût 
ou par manie. 

Ils font d’autant plus forts avec leur plume , qu’ils 
font toujours derrière la toile , lorfqu’ils agiffent au 
gré de leurs préjugés ou de leurs paillons, & qu’ils 
n’obtiennent ni gloire pour le bien qu’ils font , ni 
honte pour le mal , ce qui les met inévitablement 
dani une lituation étroite & perfonnelle. 

Ainli , ces coopérateurs fans dignité ont rare-< 
ment de l’élévation dans l’ame; leur orgueil devienti 
petit, concentré, & dès-lors infultant. S’ils font 
ineptes . leurs erreurs, comme celles des médecins, 
difparoiffent dans des ombres épaiffes ; s’ils font 
•éclairés, les détails de l’adminiftration trop fubdi- 
vifés ne leur permettent de faire qu’un bien par- 
tiel, parce qu’ils font trop loin du point de réunion 
qui leur échappe , & qui frapperoit les coups régé- 
nérateurs. 

Mais ce ferolt bien peu connoître le cœur hu- 
main & fes foibleffes taçites, que de ne pas fentir 
que le goût de l’autorité abfolue doit néceffairement 
germer dans ce qu’on appelle bureau, fans compter 
cette efpèce de, ligue utile, par laquelle les commis 
s’aident charitablement pour augmenter leur crédit 
partiçulieri 
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Nous ne voulons point faire une fatyre de ces 
çomniis d’adminiftration , qui n’ont que leur con- 
fcience pour les récompenier du bien qu’ils peuvent 
faire, puifque leurs travaux appartenant toujours 
à un autre , ne font jamais connus du public ; nous 
penfons qu’ils ont tous dans l’efprit un certain or- 
dre , qualité toujours précieufe , & qui tend à rame- 
ner fans celTe à la règle la grandeur qui tend fans ceffe à 
s’en écarter. Nous n’avons voulu qu’indiquer l’influen- 
ce prodigieufe des bureaux miniflériels fi bien recon- 
nue, & fi généralement reffentie , que le peuple a 
créé , pour la peindre, une dénomination nouvelle.’ 


CHAPITRE DCXCVI. 

Les Cent -Suites au haL 

I L ’fe donnoit un bal à la cor.r , dans cette fai- 
fon où le peuple, au lieu de danfer, fe contente 
de (ouffler fur fes doigts. Il alfiégeoit la porte , & 
il étoit repoufié, parce qu’il falloit être mafqué & 
en do mino pour entrer. On appercevoit , mais à' 
travers les glaces , différens buffets bien garnis de 
comefiibles placés dans les vaftes appartemens. 

Cette vue excita l’appétit des cent - fuiffes qui fe 
Irouvoient de garde ; mais comment y parvenir 
avec leur hallebarde & fans domino? La foif, en- 
core plus que l’appétit , leur fuggéra un ftratagême 
qui réufîit. A l’aide d’un </ow//2oyj«/ze , le plus hardi 
fe préfenta drns U falle , & fous ce taffetas maf- 
quant fa lourde figure, il s’arrêta devant un buffet, 
éc lui livra bataille. Le pretruer choc fut vigoureux ; 
mais fougeant à fon camarade , ce brave athlète fe 
replia , revint à fon porte , quitta le domino , & 
le remit à un ^nouveau cqmbattant , qui , comme le 
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premier, fe précipita fur le buffet, & en fit un 
ample dégarniffement. Il fe retira , & fit place à un 
troifième , qui , fous le même domino jaune , imita 
fes prédéceffeurs , & le céda à un quatrième cham- 
pion , non moins armé de terribles mAchoires. Us 
vinrent fuccefiivement, les uns après les autres, & 
fe fignalèrent tous à l’envi. L’air de cour aigüife 
\ fortement l’appétit ; mais les plus grands mangeurs 
ne font pas'' encore les cent-fuifles.^ 

Un obfervateur , qui s’apperçut que le même do- 
mino mangeoit continuellement &ne fe raffafioit ja- 
mais, crut que c’étoit le même perfonnage ;il fit remar- 
quer ce phénomène de gloutonnerie aux afiifians, qui 
furent trompés en voyant le domino jaune fe lever quel- 
ques infians , & reparoître avec un appétit indom- 
ptable. Eft-ce un chanoine, eft - ce une poète qui 
mange ainfi , fe demandoit-on? La furprife augmen* 
toit^, l’on s’attendoit à voir crever le domino 
jaune, lorfque quelqu’un l’ayant fuifi , & ayant vu 
la permutation du domino, expliqua le myftère, 
& raflura l’afTemblée. 


CHAPITRE DCXCVII. 

Te Deum. 

L ES princes ne font peint ingrats'; car dès qu’une 
bicoque eft prife , ils envoient des tymballes , des 
flûtes , des violons & dei hautbois dans l’églife 
de Notre - Dame , & l;k , on exécute cet> ancien 
cantique qui fouvent'a été chanté des deux côtés. 
Ce triomphe mufical n’eni impofe plus aux peuples, 
parce qu’ils favent qu’un concert eft plus commun 
& plus facile qu’une viiloire. 


V 
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Les drapeaux pris fur des nations proteftantes » 
faluent, bon-gré mal-gré, la ftatne de la vierge 
Marie , & les étendards affiftent à la meffe que re- 
jettent ceux qui les portoient. Si l’on faifoit la guerre 
aux Sauvages , on verroit fans doute leurs armes 
& leurs caffes têtes appendus aux 'murailles facrées 
de nos temples. 

On a vu plus d’une fois un fouverain faire chanter 
le Te deum , & remercier Dieu d’une viéloire qu’il ne 
lui avoit point accordée. Ce chant public eft ordinai- 
rement un charivari ; & tandis que des familles font 
dans les larmes , le peuple va entendre la mufi^ue. 
Son érudition fe borne à répéter le nom du géné- 
ral; il dit: 11 a gagné une vidloire en Amérique ;êc 
chacun répète en Amérique , fans en favoir davan- 
tage. 

Quand le monarque a un fils il vient en ren- 
dre des adlions de grâces dans Notre-Dame ; la Reine 
en fait de même ; on chante le Te deum. 

Lorfque M. de Beaumarchais alla vifiter l’imprime- 
rie de Kehl ^où s’impriment les Œuvres de Voltai- 
re , devinez quelle fut la réception des ouvriers dé 
l’imprimerie ^ ils fonnèrent les cloches, le conduifi- 
rent à l’églife, & là on chanta le Te deum , pour 
célébrer l’arrivée de Chryfologue-Figaro , de l’édi- 
teur de la Pucelle ; & il y fut , je crois, même en- 
can fé. 


CHAPITRE DCXCVIII. 

Le Mariage de Fi^ro, 

C) N peut faire le tour du monde , & revoir à 
Paris , fur l’affiche , mariage de Figaro. Cette ço- 
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médie eft toute entière dans Gil-Blas ; c’eft un im- > 
broglio affailonné de traits pris h droite & à gau- 
che : elle^ a eu cent repréfentations , à la barbe de 
Molière fi; de Piron. Elle n’eft ni gaie, ni inrére/- 
fante ; elle n’étolt pas bonne f-ir-tont à jouet' fur 
le théâtre national , en ce qu’ell- refpire une odeur 
de corruption morale , & voilà ce qui a fût fon 
fuccès. Les auditeurs ont été plus coupables que 
le poète ; car ils ont fait le commentaire , & ils n’y 
ont pas moins couru en foule. 

Si vous ajoutez à cette étrange comédie l’opéra 
de Tarare , vous verrez qu’il y a dans ces deux ou- 
vrages de quoi faire à leur auteur une plaifante & 
grande renommée. 



CHAPITRE DCJCIX. 

Difcours fcanlaletêc. 

Les arts ont conquis l'homme , & l’ont fournis aux rois. 

Ce beau vers eft peu connu. Tous les arts travail- 
lent pour les riches , depuis la terrible artillerie , 
qui affure & protège leurs jouilTances journalières, 
jufqu’à la verge éleèlrique, qui écarte le tonnerre 
de leurs hôtels. L’univers entier ne s’occupe que 
.de leurs plaifirs ; rien ne leur échappe des produc- 
tions de la nature ; ce qu’ils ne peuvent avoir vivant 
lur leurs table ou dans leur maifon , ils l’ont, mort 
ou peint , dans leur cabinet. ' 

Dorment-ils? des colonnes fcutiennent les alcô- 
ves de leur lit. Un art voluptueux y fait jouer la 
lumière du jour à^ravers les taffetas ée toutes cou- 
leurs, S’éveillent-ils ? les buftes vénérables des philo- 
fophes frappent leurs regards , & font là pour re- 
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lever la beauté dex Vénus & des Dianes demî- 
mies. 

Entrent ' bientôt tous les valets , qui viennent 
annoncer au maître les jouiffances de fa journée. 
Chaque heure doit apporter une volupté nouvel- 
lement combinée. Jamais les anciens rois de l’Alie 
ne rademblèrent autant de plailirs dans Suze ou 
dans Ecbatane , que nos jeunes feignéurs dans 
Paris. I 

Eh bien ! c’eft du fein de tant de voluptés que 
lortent les murmures contre la Providence. Ce font 
les riches qui oublient tous les matins de remercier 
Dieu des biens qu’il leur a prodigués; ce font les 
riches qui blafphcmcnt devant leurs valets , comme 

R 1 dans un café , 6c qui placent dans leur 

bibliothèque ces ouvrages impies qui attaquent la 
Divinité , Sc gui détruifent les efpérances confo- • 
lantes de l’humanité plaintive. Dans leurs propos 
luperficiels & dangereux , ils contredifent l’infïinâ: 
univerfel du genre-humain, qui fe porte vers une 
autre vie plus durable & plus fortunée. Le mé- 
pris qu’ils’ font du pauvre fend à lui ravir jufqu’à 
ion ame immortelle ; ils voudraient anéantir l’éter- 
nité , avec toutes les notions de la morale & de 
la juftice. 

Le dirai-ie?les concerts de louange qui devrcxient 
s’élever des „ voûtes de ces hôtels , oîi toutes les 
commodités de la vie font raffemblées , qui de- 
vroient s’élancer vers le ciel pour bénir l’auteur, 
de la 'nature , ou du moins l’auteur des feniàtions 
agréables dont jouiflent les riches du fiècle , for- 
tent des greniers , des galetas , des hôpitaux , des 
réceptacles de la mifere & de l’indicence : tant la-, 
vplupté eft dangereufe au coeur de l’homme, cnce 
qu’elle l’éloigne de l’adoration! Oui , les athées font 
au milieu des jouifTances exquifes , au ’fein des ri- ' 
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chefles , & dans les palais du luxe ; & voilà ce qui 
lès prédicateurs de la capitale n’ont point encore 
dit affez haiit,& avec la véhémente éloquence qui 
appartiendroit à leur miniftère. Ils ne diftinguent 
pas jaffez la clalTe qui gémit , qui fouffre , & qui 
adore , de celle qui épuife tous les plaifirs , & qui 
refufe l’adoration à l’Être fuprême. 

Lorfque j’ente'nds ces difcours fcandaleux , je ré- 
pète tout haut &' pofémeht ces paroles fublimes du 
livre de Job : Où étois-tu quand jt pofois les fonde- 
mens de la terre} Dis-le moi ^ fi tu as de t intelligence \ 
as-tu pénétré au fond de l'Océan ? t’es tu promené fur 
les fources qui renouvellent C abîme é Dis-moi où habite 
la lumière , & quel ejî le lieu des ténèbres ? favois-tu » 
lorfque r univers exifioit déjà ^ que tu dévots naître toi-^ 
mime ? Et je conleille à çes infenfés de lire Job , 
& de reconnoître , dans le plus ancien & le plus 
majeftneux des livres , l’empreinte dtf cette primU 
lîve & grande idée,^a‘«« Dieu exjfie. 


CHAPITRE DCC. 


D'un Arrêt du ConfeiU 

Il eft curieux ; il défend d’appeler l’exécuteur des 
hautos-œuvres bourreaux mais tous les arrêts du mon- 
de ne prévaudront pas contre Fopinion publique. 
L’inftfument de la peine de mort fera toujours vil, 
parce que c’eft un homme qui fe lève d’auprès de 
fa femme, & du’ lit oîi il vient de fabriquer un' 
enfant-, pour aller teindre fes mains de fang , & re- 
venir près d’elle avec le falaire de fon horrible 
'métier. ' 

Le bourreau & la” bourrelle , chez tous les peu- 
ples quron^ quelque fenfibilité , feront toujours re- , 



avec avernon’; & il feroît dangereux de com- 
battre ou d’afFoiblir cette fenfibilité naturelle. 


Et pourquoi la loi a-t-elle confenti de dégrader 
un individu y pour en punir un autre ! chez les Athé- 
niens , on ' broyoit la ciguë ; on la préfentoit au 
condamné , qui portoit le gobelet àr les* lèvres , ÔC 
fe donnoit lui-même la mort. 


Ne pourroit-on pas inventer une machine qui 
feroit périr, le criminel dans un inllant indivifible , 
& qui déroberoit aux yeux le Ipeâacle ’ effrayant 
& funeAe d’un homme qui en tue un autre , plein 
de vie , de force & de fanté ? 

N’a-t-on pas vu dernièrement , à la porte Saint- 
Martin y un malheureux condamné à la roue , for- 
tant de deffbus la barre , au moment qu’on le dé- 
lioit, fe dreffer inopinément fur fa jambe non-cal- 
fée , ÔC fort de la rage de la douleur , faifir fon 
bourreau pour le mordre ÔC l’étrangler ? Quelle lut- 
te ! ÔC c’eft en préfence de tout uni peuple , .d’iia 
peuple humain , qVi’ellé a eu lieu ! Ah ! ^exécuteur des 
hdutes‘auvres fera toujours un bourreau. 


Je viens de lire un autre arrêt du confeîl , qui! 
défend la Poularde , conte, C’étoit un conte licen- 
cieux inféré dans un journal. Le peuple , qui ne lit 
qu’à moitié , difoit : U efl inutile de défendre la pou- 
larde ; il r!y a que les cofus qui en tâtent. 


Et la poule au pot qu’on nous avoit annoncée ?. 
Elle viendra , car furement on y travaille ; mais 
€<tte poule au pot cA encore dans l’œuf. 
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CHAPITRE DCCI. 

I 

Habit noir. Bas blancs, * 

On a ridiculifé la mode, qui confifioit à porter 
des bas blancs , avec habit, vefte & culote noirs: 
nous favons de Icience certaine que cette mode 
a déplu à la cour, & nous l’annonçons à l’univers 
afin que l’univers fe corrige ; la réjjrobarion a été 
iufqu’i appeler cette mode , la mode hideufe , & l’on 
a bientôt remarqué que les garçons tailleurs dans 
la comédie du Bourgeois-gentilhomme étaient ha- 
billés ainfi. Cette mode eft donc proferite , & je 
ne confeille à perfonne de venir affronter les re- 
gards de la cour , ni même ceux de la ville , dans 
un pareil accoutrement ; quand on porte l’habit 
noir , il faut être noir des pieds à la tête & ne 
plus ofer mettre des bas blancs. Or , vous voilà 
bien inftruits , étrangers & provinciaux. Prenez donc 
garde à l’infraâion. 

Tel homme eft en noir , mais il n’eft pas en deuil ; 
voilà une de ces diftinélions favantes , & qu’on fait , 
cependant au preiuier coup-d’œil. 

Le blanc eft la. couleur du deuil à la Chine, le 
bleu ou le violet en Turquie, le jaune e,i)„Egypte , 
le gris-blanc dans l’Ethiopie, & le gris-de-^û'ris 
au Pérou. ' . , . 

De toutes ces" couleurs', le jaune ou feuille-morte 
paroîtroit devoir être la véritable marque diftinc- 
tive du deuil , parce que^ les feuilles des arbres , 
quand elles tombent , & les herbes , quand elles 
font flétries, jaunifTenTf. 

Il eft vrai que le noir ,' étant une privation de lu- 
mière , marque la privation de U vie ; mais le jau- 
ne 
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hç détermine tien mieux , fplofn moi y la fin des 
chofes périflablès y puifque la face de la terre de- 
vient jaune à la fin de l’automne, ■ ' 

Les militaires en uniforme , marquent le deuil 

Î )ar un crêpe noir autoui'.du bras/-niais- lorfqi.’ils 
ont tout-à-fait en noir, ils portent à leur épée une 
dragonne en or y* parce qu’un militaire ne doit ja- 
mais renoncer à une marque diftinâive de fon état. 

Le chancelier eft le feul dans le royaume qui ne 
porte jamais le deuil y pour quelque fujet que ce 
puilîe être, parce qu’il repréfénte la juftice dont il 
éft" le' chef y & que la' juftice étant impaflible , ne 
‘doit changer ni de vifage, ni de couleur. 

C’eft une erreur de pehfér que le roi ne porte 
jamais le deuil , qu’en habit violet .* le roi pof^ 
ainfile deuil du feu rôi , pendant’ les trois premiers 
mois ; mais au bout de ces trois mois , fa' majefte 
porte le deuil comme tôüS-fès fujets. Nous avions 
donc commis nous-mêifies uhë grande erreur , de 
nous' nous empreffbns à la réformer , ainfi que nous 
ferons chaque fois que nôu's'^ ribiis ferons trompés. 

Et' fi. l’oh nous demandbît pourquoi le *roi porte 
lé violet ; nous répondrions que lé violet, étant une 
Coiileuéittêlée de'bleît dé de foiigéy elle eft'le double 
emblème des foüffr'ahces dè|^ cette vie y même fur le 
trône", & de'cequ*on foûhaité aux morts , parce 
qiie" le bleu marque lé bonhetif dont on defire qlie 
les morts jouiflfent; mais enfin le monarque reprend 
le noir, pour témoigner le chagrin qu’il a de fuc- 
céder. 

Et comme il eft évident qu’un monarque eft le 
père' tendre. de fes fujets , tous les fujets portent 
lé deuil du feu roi , comme pour père & mère , S>c 
pendant le même temps. 

On fe plaint qu’on porte affez librement le deuil 
d’un roi étranger ; mais les Pariliçns font affez gé- 

Tome IX% , E 
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néralement portés à croire qu’il n’y a qu’un roi e* 
Europe. 


CHAPITRE DCCII. 

' Marbres, 

T ous les rois , après leur mort , ont autour de 
leur effigie des vertus de marbre ou de bronze, les 
minières en ont aufli. Richelieu meurt en Sorbonne , 
entre les bras de la Religion ; Mazarin en fon col- 
lège , dans ceux de la Charité libérale ; le cardinal 
Fleuri à Saint-Loùis-du-Louvre , dans les bras de 
la Foi; le cardinal Dubois a auffi des vertus qui l’en- 
*vironnent , dans la chapelle Saint-Honoré : les mains 
jointes , après fa mort , il prie Dieu dévotement. 

Si vous en croyez le cifeau , tous ces morts ont 
été pieux , religieux , èc fans cefTe prollernés aux 
pieds des autels. Immortalifer le menfonge , ÔC^le 
faire pefer fur la tombe de celui dont la confcience 
fouffre peut-être encore , voilà l’ouvrage des fculp- 
teurs ! 11$ traduifent le faux en un marbre durable , 
& qui , fans le burin de l’hiftoire , iroit tromper la 
poftérité, & transformer en hommes de bien les 
lâches ennemis de leur fiècle , & de leurs conci- 
toyens. C’eft ici qu’il faut redire ces beaux vers ; 

Brifez-vous fous mes yeux , ô marbres impolleur si' 

£h , quoi ! des os en poudre ont encor des flattpirs. , 

Quelquefois des rapprocji.emens inattendus font 
fourire le philofophe à Sainte - Geneviève , par 
exemple, à quelques pas de diftance ; René Def- 
çartes montre fon effigie , Clovis la-fienne. ' 

Oh ! que les fculpteurs font pauvres en idées! ils 
ne fortent pas du cercle de -la mythologie ; c’efl 
toujours la même allégorie copiée & recopié?, ^ 
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J’ai Kü le toii\beau du dauphin & df la dauphine* 
Le fils unique de Louis XV mourut d’une maladie 
de langueur & inconnue. Cette cataftrophe donnoic 
fans doute une grande profondeur aux réflexions 
fur la vanité des chofes humaines ; mais dans ce 
rtfbnument on oublia l’objet mornl & même tou- 
chant. L’artifte mourut avant' d’avoir achevé fon 
ouvrage , ainfi que le princé étoit defcendu dans la 
tombe avant de monter fur le trône. On n’en v't pas 
moins des fymboles païens , des figures mytholo- 
giques & rien fur cette douloureule réunion de 
deux époux dans le tombeau ; rien fur les deux 
Viâimes deflinées à régner , qu’une mort prématu-< 
rée avôit immolées. Il étoit difficile enfin au peu- 
ple français de lire 'fur ce marbre la perte qu’il 
avoir faite, & de deviner même quelle avoir 'été 
la tendreffe de ce couple augufte. 

' Au refte , fi quelqu’un eft - jaloux de l’honneur du 
marbre, nous le prévenons avec plaifir que Coignard ^ 
fculpteur -'marbrier ; rue dés Poftes, fait'tombes Ô6 
épitaphes , ainfi que l’annonce une enfeigne publique , 
afin que diacun puifTe fe pourvoir d’après fon goùtj 
& que perfonne p’en ignore. 

* t à. S.J 


CHAPITilE Ï>CCIII. 

/ 


' ' Intétejfés dans les Affuifes du Roi^ * 

C3 N m’a demandé foitvent chez l’étranger ce que 
cela voulcrit-direJ Un commis des barrières, wf 
commis plus fimple encore i un receveur, un pe- 
tit contrôleur, un agioteur particulier, prennent: 
ce titre-impofanty & le couchent dans leur contrat 
de mariage & dans leurs ' billets d’enterremént; .€e# 
kt fonne 'à ' roreille des ignorüos , aioû que pluf^eui^ 
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autre? titres qui ne font que des fyllabes fans yaîeiir.’ • 
Fenfionnaire du roi oti're quelque chofe de 
plus folide ; mais il s’agit quelquefois d’une pen- 
Éon de 400 liv. : &C le penfionnaire retiré en pro- 
vince, fait entendre à fes voifins d’un air capable 
6c mydérieux, qu’il a rendu au roi 6c à l’ctat des 
iervices importans, qu’il a raffermi le trône dans 
une circonrtance périlleufe, 8c les fots voifins de 
s’extalîer! Ils ne ceffent d’admirer fur l’adrefle delà 
lettre timbrée de la grande polie de Paris , à Mon- 
teur un ttl , pensionnaire du roi. Le penlionnaire 
leur paroît un des enlàns chéris de fa majellé ; 6 t 
comme tout vit dans ce monde d’apparence , ces fyl- 
labes lui valent de la confidération & déshonneurs. 

Quand un comédien décède, il s’intitule penfion- 
flaire du roi , on déguife ainfi fon état dans les 
papiers publics. Comme le nom de comédien Ibnne 
niai à l’églife . quand il s’agit d’éire parrain ou té- 
rttoin , le comédien efquive la déclaration, & fo'‘t 
d’embarras en difant au curé ou au vicaire , ptn- 
jinnnairt du roi. 


CHAPITRE D C C I V. ' _ *“ 

■ La Place de Paris, 

O N ne prévoit pas que , d’ici à long - temps I 
il puiffe y avoir des révolutions bien remarquantes 
en Europe ; le démembrement de la Turquie & l’-é- 
ttbliffement des Ruffes fur les bords de la- mer 
Neire») voilà la feule- époque qdi pOurroit, ôter à 
b; france la gloire, d’être le centre .du -commerce. 
La- place: de Earis ferai donc encore long.- temps 
centre- du cammerce dü monde , outre que c’en un 
beui favorifé ds; la, oature, & des circonllances* Oa 


(<^ 9 ) 

ne fait dans auelle ville de l’Europe îl pourroit 
être tranfporte pour la commodité générale , vu 
que toutes les cités de l’Europe aboutissent , comme 
par des lignes droites , à la capitale de la France. 
Je ne vois , en promenant mes regards fur la furface 
du globe que (. onftantinople ou Paris qui puiffent 
réunir les avantages convenables pour jouer un 
• prc- mier rôle dans l’hiftoire du commerce des 
nations. 

Il eft ^ defirer que l’efprit de commerce foit fub- 
Situé à l’efprit d’agiotage, parce que c’eft l’efprit 
de commerce qui traite tout en grand. Un commer- 
ce floriflant augmente à l’infini le nombre des moyens 
de fublillance ; & lorfque les moyens de lubfiftance 
font très-multipliés.railance & une bonne nourri- 
ture font naitre les hommes fàins, & les. rendent 
robuftes. 11 rcfulte de-là que toute la nation parti- 
cipe à cette première fôurce de profpërité. 


CHAPITRE DCCV. 

Place de Henri IV, 

Cv ETTE place eft dangereufe par fa pente rapide, 
par les lix ififues qu’elle offre , & par l’incertitude 
oh l’on eft de quel côté aboutiront les voitures, 
Plufieurs fantaflins y font pris ; & il ne faut pas 
être diftrait en traverfant cette place , à moins 
qu’on ne fuive direûement le trotoir qui paffe par- 
devant la ftatue. Les accidens enfin y font fréquens; 
îl ne faut point traverfer cette place fans regarder 
tout autour de fol. 

L’efpace étroit qui l’environne fe r oit très - pré- 
.cieux par fa pofition ; mais il eft fermé , Sc je n’ai 
jamais pu toucher, d’une main fenfible &'refpec- 

Eii; 
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tiieufe , le piédeOal de cttte ftatiie vénérée. . 

Pourquoi interdire à l’amour du peuple la jouif- 
fance de tourner autour de ce monument ? La vue 
& le cœur feroient également réjouis , car l’em- 
placement eft admirable. Il n’y a point d’étranger 
^ui, en traverf'ant le pont - neuf, ne s’y arrêtât, 
pour contempler un point-de-vue unique , & pour 
raffafier fes yeux d’uo monument qui rappelle tant* 
de faits importans. 

En face de cette ftatue'règne un cordon de mar- 
chandes d’oranges : ce fruit , aulli beau que falu- 
taire , abonde en pyramides , comme fi l’on étoit 
eh Portugal ; Voltaire en fut frappé, & il i**émer- 
veiüoit d’en voir une fi grande quantité : car , il y 
a quarante ans , ces belles pommes d’or étoient ra- 
res en France , & fe vendoient vingt fous pièce. 
Aujourd’hui , il nous en arrive par milliers , & Tort 
peut manger tout l’hiver ce fruit agréable , & qui 
‘ contribue merveilleufemeht la fanté : car les aci- 
des doux conviennent très-bien aux habitans de I3 
capitale , en ce qu’ils corrigent toute putridité. 

On ne' 'palTe point devant ce cordon lans être 
tenté de porter la main fur çes belles pommes 
du jardin des Hefpérides , qui femblent être les fruits 
du jardin du bon Henri, Qn les a à bon marçhé ; & 
lorfqu’on vient à fonger qu’ils font étrangers à notre 
climat , on admire leur abondance Sc l’on goûte mieux 
leur faveur. 

Quelquefois la neige couvre les toits fous lef- 
quels ils fç vendent, & ce contrafte paroît les ren- 
dre plus agréables à la vue. Je me fins guéri d’une 
eJpèce de confoniption , en mangeant de ce fruit 
pendant un mois entier. Voilà unç médecine qui ne 
rebute ni le goût ni l’odorat,. 

C’eft le commerce qui nous apporte les oranges j 
cHç§fç foptieonçnt bonnes fiiççulentçs jufqu’à la 
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bn du mois de mai ; après quoi il faut aller les 
manger dans leur pays natal. 


CHAPITRE DCCVI. 

Donjon de Vincenneu 

« 

J’ai foulé d’un pied libre le pont-levis de ce for- 
midable donjon, enfin détruit, comme prifon d’é- 
tat. Les guérites des fentinelles étoient vides ; le 
pont-levis ne s’efi pas levé après moi. J’ai fouri à 
la vue des décombres qui élargiffoient les premières 
ifiues. Je fuis entré dans ces cachots défendus par 
trois portes doublées de fer. Que d’idées le font 
emparées de mon ame à l’afpeâ de ces verrous, 
de ces ferrures, de ces lits de fer oh des relies de 
chaînes pendoient encore ! Je pénétrois par-tout , 
comme fi un dieu invifible en eût précipitamment 
chalTé les détellables gardiens. 

J’ai vifitéce donjon, & jen’étois pas prifonnier; 
je donnois le bras à une jolie femme. Là, j’ai fait 
le defpote : je me fuis plu à l’enfermer •, malgré Tes 
plaintes , fous les triples' portes dont les verrous 
étoient plus gros que les bras mignons, & fa vois 
fuppliante m’a demandé %ract pendant fis minutes , 
à travers les énormes ferrures. En levant la Icitrt 
ilc cachet , je reçus d’elle un vrai baifer pour -prix • 
de ma clémence. Mais bientôt plus de joie, car 
l’efiroi nous faiûflbit par degrés ; & en parcourant 
ces cachots, je criois involontairement! RéponJei^ 
murailLts , rapporte^ à mon oteilU Us gémiyemens dont 
vous ave:^été témoins. Que d’angoijfts! i’enntii, Udé- 
f\fpoir ont habité ces lieux. Et pourquoi donc ces por- 
tes bardées de fer? Enfermie:^vous des hommes , des. 
gians capables de les brifer} 0h\ fi un geôlier négli’- 
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^ent avoit oublie dt les ouvrir , Infortunés captifs ! ees 
cachots jeroient devenus pour vous le cachot mûri 
t£ U soiin, 

* V ^7 

Ces llniftres réflexions détruifoient l’empire de 
la beauté ; & l’impreffion de la douleur ôtoit à la 
bouche de celle cjue je conduil'ois le charme inex- 
primable de. fon lourire ; elle me ferroit la main 
en tremblant , comme fi elle eût vdulu me dire ; 
ah\ fi tu avals été i'd/ Nos idées le rembruniffoient: 
le premier lentimeoi avoit été de joie ; le fécond 
fut amer & trifle. Non, je n’ai jamais vu un hom- 
me emprifonné pour fes nobles écrits ou pour fon 
mâle courage , que je n’aie partagé fes chaînes & 
fes malheurs. Quand je fuis feul , le foir , à la 
lueur de la lampe qui éclaire mes veilles , je me 
trouve avec lui je fortifie fon ame , je l’invite à 
favoir fouftrir quelques années', pour des ficelés dé‘ 
reconnoiflance & de gloire; & penfant comme lui, 
je me reproche -prefque alors de n’êire point char-' 
gé des mêmes fers. Ici , furent prifonniers le cardi- 
nal de Retz & le grand Condé. Ici , les geôliers , 
les queflionnaires , lès bourreaux ont tourmenté de 
grands-hommes , &*des têtes faites peut-être pour 
les grandes révolutions. Mais tandis que Montef- 
quieu écrivoit, ces verroux tenoiertt des hommes 
vivans derrière des portes inflexibles. Quel terri- 
ble droit que celui qui enferme les hommes ! Une 
voix "dit’: qu^on emprifonne 1 & voilà que les cachots' 
s’ouvrent & nous engloutifTent. 

Ici, me difois-je encore, l’orgueil, la vengean* 
ce, l’cgoiOme , l’entêtement, l’erreur, la fottife , 
ont puni ( dans des jours moins heureux que les 
nôtres ) une chanfon , une épigramme , une page 
d’imprefîion : & qui fait jufqu’à quel point la ca- 
lomnie a appelé libelle tel ouvrage courageux. 

Je fuis monté enfuitc , par des efcaliers" demi- * 

^ .s 
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rompus, mais trop ufés, au. faîte de cette tour; 
le dôme étoit à l’abri de la bombe , comme s’il 
avoit été défendu aux prifonniers qui y furent renier* 
més , de mourir écrâies fous ce tonnerre. 

Dans ces différens cachots , on voyoit les trlâe§ 
jeux de l’inoccupation ; des gens qui n’avoient ja* 
mais peint , peignoient fur les murailles , 6c pei* 
gnoientà la manière des Sauvages. Une de ces pein* 
tures me frappa ; je la trouvai fublime. Le prifon- 
nier avoit figuré plufieurs tours d’une prifon ^ âc it 
avôit placé une tête au fommet de chaque tour.' 
Cet infortuné ne pouvant plus voir au - deffus du 
toit , ni être vu , ( ce qu’il defiroit ) s’étoit placé 
en imagination au-delTus de la tour qu’il habitoit. 
II avoit varié & répété ces têtes au, fommet êes 
tours cinq à fix cents fois de fuite. Jamais la dou-' 
leur de la captivité ne s’eft exprimée , je crois, 
d’une manière plus fimple & plus touchante. 

D’autres avoicnt tracé des crucifix , foit par im 
fentiment de religion , foit pour s’exhorter k fouffrir 
patiemment , par l’idée du jufte fouffrant. 

Et moi , je répétois tout bas : Oit eft la grande 
charte , bafe du gouvernement d’Angleterre , & qui' 
fut jadis la nôtre ? oii efl l’ade appellé habeat corpus^ 
dont les Anglais font fi fiers , & à û jufte titre. 

Le fpeftre de Richelieu m’apparut dans un coin ; 
& je crus ■ voir à côté de lui le père Jofeph , cet 
ex-capucin, qui inventa , pour ainfi dire, les ef- 
pions & les lettres de cachet tant il leur prêta 
d’extenfion. Tous deux fembloient errer autour de 
moi , en repérant ce mot terrible , & le plus ef- 
frayant qui foit dans la langue: raifon d'état! 

Là je me difois encore tout bas: Les Anglais 5 c‘ 
les Français font cependant partis du même point, 
pour leur loi politique & criminelle ; car , dans les 
jfameux états-généraux de 1355 , le roi Jean ligna 


Digitized by Google 



la même charte qui fait aujourd’hui le fondement , 
la gloire &la fplendeurde l’Angleterre, Ainfi, en par- 
tant d’une même route , deux peuples voifins ont 
divergé effentiellement. Mais la jolie femme voyant 
que je devenois trop férieux , me ferra dans fes 
bras , & me dit : forions. 

De ce donjon percé à jour , on apperçoit la baf- 
tllle. Le célèbre Howard, un de ces hommes rares, 
qui dévouent leur vie à fervir l’humanité , & à en 
foutenir les droits trop oubliés , a pénétré toutes 
les prifons foumifes au defpotifme. Il a vifité les 
cachots les plus inacceflibles ; il a furpris , étonné 
des malheureux , qui depuis quinze ans n’avoient 
vu que la figure muette & terrible de leurs geôliers; 

& jamais cet intrépide ami des malheureux empri- 
fonnés , malgré fon adreffe & fon zèle philantro- 
pique , n’a pu s’introduire dans cette baftille , tant 
la vigilance des fentinelles en défend l’entrée , cora* 
me la fortie. 

Or , on pourroit mettre au rang des prodiges le 
fait incroyable ( s’il n’étoit attefté ) de la merveil- 
leufe évafion de M. de la Tude. Cet exemple eft 
unique ; & quand on fonge à ce qu’il en a coûté 
au prifonnier, de peines, de travaux, d’angoiffes 
& de terreurs , mourir ainfi paroît beaucoup plus 
doux , que de fortir de cette périlleufe fortereffe. 

Si l’amour de la liberté infpire des moyens fi ' 
pénibles , fi longs , & encore fi incertains , quel 
f'upplice n’eft-ce donc pas que la privation de cette 
liberté pour laquelle on tente l’impoflîble ? car le 
fuccès qu’a obtenu cet étonnant prifonnier, eft une 
véritable exception aux probabilités des forces hu- ^ , 
maines. 

J’ai fait lire à ma jolie femme le récit de cette 
évafion , qui tient prefque du miracle ; & depuis ce 
temps-U , elle veut abiolutpent que je la promène; . 


flans la bafHlle ouverte & ruinée , ainfi que Je 
l’ai promenée dans le donjon à moitié démoli & 
vide de prifonniers. Je lui ai promis de faire tous me» 
efforts pour cela. 

En 1561, la foudre tomba fur une des tours de 
l’arfenal , & fit lauter environ vingt milliers de 
poudre. La fortereffe que Charles V a fait bâtir, 
fut épargnée dans cette explofion. Elle eft toujours 
debout , quoique nous l’ayons rafée dans nos écrits ; 
mais il faut qu’elle tombe un jour, 

CHAPITRE DCCVI. ' 
Fouquet, 

M . Fouquet , dit-on , étoit réellement coupable; 
11 avoit fait fon marché avec les Anglais pour Belle- 
Ifie. Le roi Charles 1 1 , qui avoit été lié dès fa pre- 
mière jeuneffe avec Louis XIV , & qui étoit à peu 
près du même âge , Jiui en fournit les pièces origi- 
nales à fon avènement au trône d’Angleterre , mais 
fous promeffe formelle que M. Fouquet ne feroit 
jamais recherché pour cela nommément. 

On prit le parti de l’attaquer pour malverfation 
dans les finances. , 

Du temps de M. Fouquet , il y avoit deux /ar- 
intendans , l’un chargé de la dépenfe , l’autre unique- 
ment de la recette & de la rentrée des deniers. CJ’é- 
toit M. Fouquet , & ce 'fut le fond de fa défenfe , 
quand il *fut arrêté. Mais il fe trouva que dans les 
fermes il avoit reçu des pots^de vin , qui avoient 
diminué d’autant le montant intrinsèque des baux. 

Quand il fut envoyé au donjon de Pignerol, on 
créa pour fa garde une compagnie franche de cent 
hommes , & l’on fit du donjon un commandement in- 
dépendant, qui fut donné à M. de Saint-Marc,^ 
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On l’en tira , parce que le tonnerre vint à tomber 
Tur le donjon , 1 ecrâfa. On croyoit d’abord que M, 
Fouqiiet avoit péri, mais ce qui l’avoit fauve , c’eft 
que dans le moment que le tonnerre tomba , il étoit 
à caretfer fon ftrin que l’orage efF»-ayoit,& heureu- 
fement la cage ctoit placée à la fenctre pratiquée 
llans l’épaiflèur de la muraille. 

M. fouquet fut alors transféré à la tour de Vigil, 
& de-là il eut plus d’élargiffement. A fon départ ^ 
la garde fut diminuée de cinquante hommes. 

Il y avoit en même temps dans le donjon thom- 
me au mafcjue di fer , ou plutôt l’homme à qui M. 
de SainuMacc fit faire un mafque de fer, lorfqu’é- 
tant nommé au gouvernement des îles Sainte-Mar- 
guerite , il eut ordre de s’y tranfporter avec lui ; 
ce qu’il fit dans le plus grand fecret , par des rou- 
tes détournées , étant enfermé avec lui dans une 
litière. 

Arrivé aux îles , M. de Saint -Marc eut ordre 
de faire bâtir, dans l’intérieur du fort, des priions 
d’état féparées. Ils les fit faire avec les plus grandes 
précautions , toutes en pierres de taille , & fans 
autre vue que fur la mer. Il n’y avoit que lui qui 
eût la clef de l’homme au malque- On n’ouvroit, 
pour lui donner à manger , que toutes les vingt- 
quatre heures. Cétoit ordinairement une poule bouil- 
lie & du rôti , avec du bon vin de Bourgogne. Les 
porte-clefs apportoient cela jufqu’aux environs de la 
porte , un officier-major l’entroit dans la chambre , 
M. de Saint-Marc y étant toujours ; & s’y tenant 
debout. 

Ce qu’il avoit jette par une fenêtre , & qu’un 
pêcheur rapporta au gouverneur , qui , à cette oc- 
cafion , le tint au cachot pendant un an entier » 
encore fur l’affurance qu’il ne favolt ni lire ni écri- 
re , étoit , à ce qu’on a fu depuis , une foutou^ 
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d*ar^ent, armoriée. On mit tous les fenêtres uf)^ 
fentinelle » avec défenfe de laiiTer approcher qui 
que ce fût. 

M de Sommrry avoit été nommé au gouverne- 
ment de la baüille; mai> comme cet emploi deman- 
doit réfidence , & qu’on le dedinoit à être fous- 
gouverneur des enfans de France , on fit enforté 
que M. de $aint-Marc permutât avec lui , moyen- 
nant cinquante mille écus que M. de Saint-MarC 
donna. 11 fut queüion d’emmener avec lui l’homme 
au mafque. 

La feule, chofe qu’on ait pu entendre dans la 
route, c’eft qu’une nuit , pendant qu’ils étoient cou- 
chés en la meme chambre , dans une auberge , 
t homme au mafque ayant fait fonner fa motitfe ,>qu» 
étoit une répétition à timbré , dît à Mi de Saint- 
Marc : Saint>Marc , quelle heure. efl-il à la. tienne? 
£t M. de Saint'Marc tic. aufUtôt fonner la^ fienfie»i 
avec plüfieurs exprelîions fort rel'pcSueufetj^^ntlt^ 
occafion. , . . : ; 

Ibeft certain qu’il y areu- u& homme 
/<r;,mais dans; les .Hes- Saintef^Marguerite-, il':. o’a' ja- 
mais lien, trapfpiré autre cbofe' de lui que ces.feuls- 
détailsi. lOPf, renouvelait tout- fon linge cbaqile an- 
née, .dft U éfoit fuperbe, 'Rojnt deîville en.^^ice^ 
en SuilTe en Allemagne , oh l'on ne m’ait deman- 
dé ce qu’étoit le mafque de fer. 


C H A P I T R D jG C VIII. 

L!v ' Riverl>ères, , ’ • 

L , 'V ■ . ' i- ’ ' ■ 

ES réverbères font mal pofés. Ces mafTes de 
forment , comme dit Milton , des ténèbres vifrbles. 
Pijt-deVroit le» appliquer! contre la^ muraille. De- 
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Ibin cette flamme rougeâtre blefle les yeux /de près 
elle donne peu de lumière , & deffoiis , vous êtes 
dans l’obfcurité. Il manque donc à cette partie de 
h police ce de^ré de perfection qu’on doit porter 
dans ce qui intereffe l’ordre ou le bien public. Il' 
feroit à ’iouhaiter d’ailleurs qu’on veillât avec püus' 
de foin fur la conduite de ceux qui font chargés 
de les allumer. Ils y mettent le moins d’huilè pof- 
fible ; & le plus fouvent dès neuf à dix heures du 
foir,'tt y en a la moitié d’éteints. Vous li’en'ap- 
percevez louvent que la trace dans certaines rues 
Vous en voyez un dans le* lointain , qui vous aver> 
lit de la friponnerie dé l’allumeur. - ^ " t 

Il y a quelques années qu’bn entreprit "de nu- 
méroter les maifons ; mais , comme beaucoup d’aU)- 
très , cette befogne eft reliée à moitié cheniitx Ces^ 
numéros avaient pourtant bien leur utilité ÿ ^ur-* 
tout dans les rues d’une certaine longueur. Ils gui- 
dôient les pas- incertains , & épargnoient bien des 
courfes en pure perte aux malheureux piétons* En 
général , ces numéros font mal placés , ne reflbrtent 
point affez , & devroient être plus frappans, par-, 
ticulièrement pour la nuit. La< plupart des bour- 
geois ignorent le numéro 'de leur maifon ,'&même 
ü vile en a un , tant ils font peu apparoiflans.^ - ^ 

• • - - - - . 

'.V. îlOi. '"TTT.' 

, C H A P I T R E-- D„C C î X, 

« 

.Tl. r y. J 

Pline demandoit tanta voluptas ancipitls 

cibil On a beau prêcher par-tout leur danger , la* 
fehfualité l’emporte î dé pômbféux accidenS né cor-". 
rigent pas les hommes -de leur friandife ; des famil- ‘ 
les.s’empoifonoent- en- cuéillÿnt. dcs'-cl^inpignoas' 
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au bois de Boulogne , dans la forêt de Saint-GeN 
main , à Meudon , au bois de Vincennes » à Surènes^ 
Tel prétend s’y connoître , & meurt pour en avoir 
mangé ; il tue à fa table , fa femme , fon fils , Sc 
fôn ami; les champignons , loin d’être une nourri- 
ture , portent dans notre fang un fucmortel. 

Une ordonnance de police fut affichée aux por- 
tes du bois de Boulogne , qui faifoit défenfe d’y ra> 
maffer aucune efpèce de champignons ; mais la 
gourmandife fut viriorieufe, & fe punit elle^même.' 

Feu M. le prince de Conti ayant vu un dé fes 
muficiens périr avec toute fa famuie , avoit unhon^- 
me à fes gages , un bafque , dont IHinique emploi! 
étoit de lui chercher des champignons ; beaucoup 
de feigneurs en France font dans le même cas'4' 
car l’on peut apprendre à difiinguer les falutaires,’ 
des vénéneux. 

. En 1781 , on vendpit à la halle une forte d« 
champignon fufpeâ pour un moufTeron. M. Paulet,* 
qui a fait un traité fort favant fur les champi-, 
gnons y en donna avis fur-Ie-champ au magiflrat, 
& l’abus fut réprimé: voilà' les bienfaits réels d’u- 
ne police vigilante. 

Rien ne peut être -comparé au parfum & à la 
délicateffe de certains champignons ; on les favdii 4 
re avec délices , mais quelquefois avec repentir. 
eft donc effentiel d’apprendre à' diftinguer céux- 
dont on peut faire ufage. Combien de fulpefts pouf 
qui n’a pas étudié l’art d'ê les connoître ! La crainte^ 
aveugle autant que la fécufité. On foule tous les"* 
jours aux pieds des efpèces de, champignons qui' 
pourroient être lervis lans fifque fur nos tables^, 
tandis qu’on en addpte -de pernicieux. Il vaudroiÇ 
mieux, ditoh, ne pas manger dés 'champignons^ 
mais toute morale qui prêche la privation abfolüe 
ne fera point écoutée. Pourquoi fe refiifer à tin* 
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tnets delicieirf y ’&• qui devient innocent lorfqu’oit 
y porte l’attention requife ? 

. jLes champignons ont été funeftes à des perfon» 
nages illuftres. L’empereur Claude , le |>ape Cle- 
inenlt Vil, Charles . VI , la veuve du Czar , Alexis, 
la femme & les enfans d’Euripide , moururent aufî» 
pour en avoir mangé. Malgré tant d’exemples , il 
y aura encore des vidimes. 

Le vinaigre eft le plus sûr remède pour corri- 
ger & détruire l’adion malfrùfante du champignon; 
car c’eft- une multitude d’inledes inperceptibles , 
logés k l’infini dans les Capfules , qui occafionnent 
lé danger. Le vinaigre fait périr tous ces infeâes. 

On compte aux environs de Paris , environ leize 
cents efpèces dé plantes , & près de fix mille elpè- 
ces de niouches; On y compte aiilfi cent-qiiatre ef- 
pèces de champignons Les pluies abondantes du ciel 
r>é les mouillent pas ; fous leur patalol ils n’en re- 
çoivent* pùS un gOute. 

-- 3 ». ... ; ■— 

CHAPITRE D C C X. 


, ; f. .r .. . , Priaums, . 

^^N’ a bien eu raîfon de fe moquer de toiis ces 
poètes français, qui , non moins glacés que leurs 
vers , chantent le printems de Paris & ès environs, 
comme fi ce printems exifloit. Notre printems n’eft 
qu’une' efpèce d’hiver prolongé. Nos fruits , prefque 
toujours frappés- par un vent deflrudeur , tombent 
lorlqu’ils font en fleurs. On n’entend point le rof- 
lignol aux premiers jours de mai ; on fe chauffe , 
tandis qu’une atmofphère humide & glaciale nous 
ihterdit' la campagne , & me condamne à l’opéra , 
«fir Alcindor m’ennuie étrangement. 

Tel 
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r Tel bergef , dans les Alpes, a trois habitations,' 
une d’hiver , une de printems & d’automne, & une 
d’été. II déménage , félon les faifons , avec fa fa- 
mille , fes meubles & fes troupeaux ; il a fon Mar- 
ly , fon Compiègne , & fon Fontainebleau 5 il vifite 
l’amphithéâtre des premières & fécondés montagnes : 
le bétail , à chaque époque , connoît le jour du 
déplacement ; il monte ou defcend fans fe tromper, 
. Voilà de ces jouilfances que le riche ne connoît 
pas à Paris. Tel financier , avec tout fon or , n’a 
jamais éprouvé le charme que donne la refpiration 
fur les hauteurs; il ne connoît point l’extafe des 
grandes vues : & qu’auroit-il beloin , fur ces hau- 
teurs , des idées ■& des fentimens qu’on y éprouve? 
au lieu de voyager , il fe loge à Paffy , & là , il 
fe croit bonnement à la campagne. 


CHAPITRE DCCXI. 

ChanfonnUr, 

U N chanfonnier devient quelquefois précieux 1 
quand les efprits s’échauffent. Un couplet ramène 
tout dans l’ordre naturel. L’animofité alloit naître 
entre les parties; on chante le couplet, & les Pa- 
rifiens retombent dans leur caraâère , qui confifte 
à badiner de tout. 

Le théâtre & les chanfons éloigneront toujours 
les farouches maximes de quelques floïciens outrés ; 
& tant qu’il y aura un opéra-comique bien monté , 
on ne doit pas craindre une guerre civile. 

Jamais peuple n’a fait de plus jolies chanfons que 
Je Français, Montefqufeu en avoit fait un recueil . 
écrit de fa main ; il avoit mis fur le dos de chaquè 
volume : V Eprit français» 

Tome IX, F 

* 
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Et la petite canfonnttte , comment va-t-elle , de- 
mandoit Mazarin ? Sur ce qu’on lui répond qu’elle 
va fon train : En ce cas , dit-il ? tout ira bien. 

Qui fait tout le bien qu’a produit le régiment 
de la calotte, dans le tems du fameux fyftême de Law f 

Heureux peuple qui chante , & qui laiffe à d’au- 
tres le cruel & trille foin d’aigiiifer les poignards / 


CHAPITRE D(ÎCXII. 

Cinq Janvier ijby, 

ly A mort d’un monarque eft un évènement dans 
l’univers. Frapper un roi , c’eft alTalIiner une nation , 
parce que la main qui le fait tomber , caufe une 
révolution dans le gouvernement politique. L’affaf^ 
lînat d’une tête couronnée précipite dans le tom- 
beau un grand nombre de mortels. On n’attente 
point à la vie de ces grands perfonnages aflis fur 
les trônes , fans ébranler le royaume dont ils font 
les chefs. C’eft donc le plus grand des délits que 
de porter la main fur la perfonne facrée du prince. 
Le roi & l’état font intimement liés ; & comment 
réparer le vide que caufe tout-à-coup la mort d’un 
fouverain ? comment empêcher cette foule de cala- 
mités qui vont naître à la fuite de ce grand meur- 
tre ? La moitié de la nation peut fe voir tout-à- 
coup enfévelie fous le cercueil royal. Qui peut au- 
jourd’hui calculer Içs défaftres qu’occafionna le cou- 
teau fatal qui perça le fein de Henri IV ? Sully alloit 
confommer l’ouvrage de la grandeur de la France, 
Ravaillac tua fa félicité. La main d’un fcélérat hardi 
changea le fyftême de ce royaume , & bouleverfa 
celui de l’Europe. 

Lorfque Louis XV fut frappé , la nature du délit 
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exigea les plus profondes recherches : le foiipçon 
devint convifHon : les paroles en l’air furent pelées ; 
tout devint grave ; les paroles des enfans , des fous , 
des rêveurs , tout fut fuivi , examiné. Ce crime de 
lèfe-maieflé au premier chef avoit femblé rendre tous 
les citoyens coupables. Une foule de gens furent 
arrêtés , &C le moindre mot cefTa d’être indifférent. 

Si les recherches parurent minutieufes & rigides, 
c’eft qu’on ne fentit pas toutes les conféquences 
qui pouvoient réfulter d’un pareil attentat, ün éta- 
blit une inquifition fëvère : les perquifitions n’eu- 
rent point de relâche. 

On ne pouvoir fe figurer comment il s’étoit trouvé 
un afTaflin de cette elpèce , qui ne pouvoir jamais 
échapper aux fupplices & à la mort. Quelle préten- 
tion pouvoit-il avoir ? que pouvoit-il attendre , efi 
pérer ? que faifoit à cet homme de la lie du peu- 
ple la mort d'un prince ? 

Les précautions que l’on prit pour que le régi- 
cide n’échappât point au procès & aux tourmens, 
furent extrêmes Un lit ingénieux fut imaginé pour 
qu’il ne pût attenter fur lui-même. Des médecins 
fembloient répondre de fa vie. Il étoit devenu un être 
précieux , & les mouvemens de fa tête & de fes 
yeux étoient comptés. Le lever , le coucher , le 
mettre fur fon fcant , étoit une affaire capitale. Ce 
parricide s’amufoit des foins multipliés dont il étoit 
devenu l’objet ; il voyoit autour de fon lit une foule 
de perfonnages diftingués , qui le traitoient avec 
une forte de circonfpeélion ; & ayant ofé porter 
la main fur un monarque , il étoit traité comme 
un monarque enchaîné. 

Chacun étoit curieux d’envifager le régicide fur 
le lit où il étoit couché. Un jeune chirurgien s’é- 
tant gliffé , ayant jeté un œil avide fur ce tueur 
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de roi. Damien remarqua l'on coup-d’œil , & dît 
(ju'on Farrête. Le jeune chirurgien fut arrêté , & Da- 
mien dît qu’il n’avoit voulu que lui faire-peur , pour 
le punir de l’a curiofué ; mais la peur fut telle dans 
l’ame de ce jeune homme, qu’il mourut d’effroi. 

Le genre de fupplices qu’on devoit faire fouf- 
frir au criminel , étoit tout décidé. (Les juges ne 
firent que renouveller l’arrêt porté contre Ravail- 
lac. 11 faut bien que ce crime foit le plus énorme, 
puilque le fupplice ne fut point adouci , quoique 
le monarque ne fût point mort. 

La curiofité fît ce jour-là , de la nation, un peu- 
• pie av’ide de contempler ces rares tortures. Les fem- 
mes oublièrent la lenfibilité de leur lexe ; & des 
lunettes d’approche entre leurs mains amenoient 
fous leurs regards , les bourreaux & les angoiffes 
du fupplicié. Leurs yeux ne fe détournèrent point 
de cet amas de tourmens recherchés. La pitié & 
la commifération s’étoient envolées de la place où 
le criminel exploit fon forfait par le plus long & 
le plus cruel des fupplices. Il fut tel , que la pof^ 
térltc frémira , en en lifant le récit. 

On aura peine à le concilier un jour avec nos 
mœurs, avec notre philofophie; mais les loix an- 
ciennes ordonnoient que les mêmes tourmens fuf- 
fent renouvelés , & le parlement ne changea rien 
à l’arrêt rendu en i6io. 

Lorfqu’on inflrulfoit le procès de Ravaillac , un 
Italien nommé Balbani , très-habile mécanicien, fe 
préfenta à l’avocat-général , & lui dît qu’il fe char- 
geolt de queftionner le coupable fans lui brlfer au- 
cun membre ; mais de manière à lui arracher , par 
la gradation des douleurs , le fecret de fes compli- 
ces. L’avocat-géncral en fît fon rapport au parle- 
ment , qui étoit fur le point d’agréer la chofe ; 
mais il vint des oppofitions de la part de la cour 
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du louvre. On dit que des qiieftionnnires nou- 
veaux & des bourreaux inventifs fe prelentèrent 
aufli pour l’interrogation de Damien. 

Duclos , en qualité àihijloriograpke de France , 
demanda d’afîifter à une des interrogations de Da- 
mien. Cela lui fut accordé après quelques prélimi- 
naires ; mais comme fon vêtement auroit difcordé 
avec l’habillement des Juges , Duclos l’académicien 
endoffa une robe noire , & mit une perruque lon- 
gue. De cette manière , il vit & entendit le régi- 
cide. C’eft ce qu’il m’a confirmé de fon vivant. 

CHAPITRE DCCXIII. 
Cajfette» 

Il y a eu une caffettê fameufe dont on a long- 
temps parlé , qui renfermoit , dit-on , ( car que ne 
dit-on pas ? ) des papiers inftruflifs & importans. 
On en nommoit le gardien , on en avoit fuivi la 
marche progreflive, & mille contes ridicules fe font 
mêlés à un filet de vérité. - 

Feu madame la dauphine chargea le père Elyfce 
de faire l’oraifon funèbre de Ion époux à Sens. Il 
eut beau alléguer que cela regardoit le haut cler- 
gé , que les évêques ne pardonneroient poinf à un 
pauvre moine d’avoir ofé fe charger 4e l’oraifon 
iunèbre d’im prince , il fallut obéir : &: pour lui 
faciliter la befogne , madame la dauphine lui pro- 
mit de lui faire remettre des matériaux par l’évê- 
que de Verdun. Les ^natériaux lui furent envoyés; 
& peu de temps après , étant allé dîner à Châtil- 
lon , il fut infiniment furpris , à fon retour , de 
trouver fa porte forcée , une perquifuion exadfe . 
, faite par la police, 1a ferrure de fon porte- f.uil!e 
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brifée,&c. On ne trouva pas ce qu’on cherchoif J 
& on ne lui enleva rien ; mais cela produifit un 
tel effet fur lui, que pendant des années il ne fut 
pas en état d’écrire une lettre , & que depuis cette 
époque il n’a pas fait un nouveau fermon, 

Parmi la foule des curieux & des obfervaieurs i 
il eft impoffible qu’il n’y ait pas des mémoires fe- 
crus , écrits par des témoins oculaires ; avec le temps 
on apprend tout, parce que la curiofité étant la 
pa/îîon éternelle de l’homme , déroule tous les plis 
du cœur des potentats, & de ceux qui ont influé 
fur les grands évènemens. Mais Thifloire du fiècle 
oîi nous vivons n’eft faite que pour les fiècles fui- 
vans Nous voyons le jeu des décorations , mais le 
machinifte & fes poulies nous font inconnus; nous 
ne devinons pas ce qui eft fous nos yeux ;le^ ap- 
parences nous en impofent ; & les générations qui 
nous folvront , feront tout-étonnées de notre filen- 
ce abfolu fur des faits pénétrés alors de la plus 
grande clarté. 

Nous poffédons les mémoires mamffcrîts du duc 
de Saint-Simon fur le ficelé de Louis XIV. Ils don- 
nent de nouveaux apperçus ; le point-de-vue eft 
tout différent de celui oit s’étoit placé Voltaire. Il 
y a donc des gens nés avec l’efprit d’obfervation 
& de curiofité , qui font fur les lieux , qu’on ne 
foupçonne point , & qui ont affez de fagacité pour 
découvrir l’intérieur , d’après quelques faits poli- 
tifs. Ainfi , en voyant les matériaux épars d’un édi- 
fice démoli, l’œil vulgaire n’apperçoit que des rui- 
nes , tandis que l’architede reconftruit le temple ; il 
ne lui faut que les proportions d’une colonne pour 
faifir la majefté de l’enfemble. 

Sachons attendre ; il viendra quelque caffette qui 
dort aftuellement dans un coin,& qui, femblable 
à la fufée obfcure & immobile , s’élèvera dans les 
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notre atmofphère d’étincelles 


CHAPITRE DCCXIV. 

• à 

C • * ^ 

X oaignte. 

A.UTREFOIS la faignée joiioit le principal rôle 
dans l’art de guérir. A la moindre indifpoûtion , 
le chirurgien tiroit fa lancette inhumaine ; on ne 
favoit pas alors que toutes nos maladies font tou- 
jours dans nos humeurs , & jamais dans le fang , 
qui n’eft que leur extrait. 

Point de chirurgien qui ne faignât abondamment. 
On regardoit la faignée comme un préalable nécef- 
‘ faire , quel que fût le genre de la maladie. 

On iaigne beaucoup moins, & il n’y a plus que 
les vieux chirurgiens qui foumettent encore le bas- 
peuple à cette dangereule évacuation. 

Lt*s médecins modernes font confervateurs du 
'fang, autant que leurs devanciers en étoient cruel- 
lement prodigues. 

Mais la faignée a fait diftinguer un faigneur ha- 
bile d’un faigneur ordinaire : la légéreté , la grâce , 
la promptitude ont fait une réputation î tel homme 
qui ne favoit qu’ouvrir la veine. Le bras d’une du- 
chefîe fe foumet à l’inciiion lorfque la lancette a de 
la vogue. En effet, faigner un bœuf, faigner une 
harengère , faigner une marquife , font trois faignées 
différentes. Les deux premières fe confondent ; mais 
un brajs. potelé , il faut en faifir la veine avec légé- 
rete. 

Louis XIV viêilliflbit ; on avoît l’habitude de le 
faigner tous les mois. Un jeune petit chirurgien , 
qui avoit gagné affez gros fur le pavé de Paris , 
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par une très - grande habileté à faigner, s’imagina 
■que fa fortune feroit' faite , s’il pouvoit parvenir à 
' faigner une fois le roi. 11 trouva des connolfTances 
auprès de Daquin , pour lors premier médecin , & 
lui conta fon affaire , lui difant que s’il pouvoit 
lui pi'ocurer ce qu’il defiroit , il y avoit dix mille 
écus de confignés chez un notaire. 

Daquin avoit bien envie de les gagner ; mais la 
chofe n’etoit pas facile à mener , parce que Ma- 
réchal, pour lors premier chirurgien , ne quittoit 
guère le roi. Il ne lalffa pas de lui donner quel- 
ques efpérances , Sc lui confpilla de fe tenir tou- 
jours à portée des occafions , en venant s’établir 
à VerfailleSjCequ’il fit. 

Un jour enfin que Maréchal avoit demandé au 
roi un congé de deux ou trois jours , pour aller à 
fa petite campagne de Bièvre , Daquin crut le mo- 
ment favorable; jl tâta le pouls du roi, le matin 
à fon ordinaire , il contrefit beaucoup l’effrayé, trou- 
va un battement inquiétant, difoit-il, & une faignée 
étoit abfolument néceffalre. 11 n’y avoit pas meme 
de temps à perdre. ^ ‘ “ • 

Le roi avoit d’abord eu quelque répugnance 
n’^ant pas pour le moment Maréchal auprès de 
Iui:*la peur l’avoit enfin déterminé à tout, & Da- 
qiiin avoit propofé fon petit chirurgien , comme 
élgnt un des plus habiles faigneiirs du royaume. On 
l’aViPit envoyé chercher ; la faignée fut faite, & 
D^uin envoya auffi-tôt retirer Içs dix mille écus 
coftfignés chez le notaire. . 

Sur ces entrefaites , Maréchal , à qui on avoit 
envoyé un courier , étoit revenu à la minutéi IL 
n’a voit pas été peu étpgné de trouver le roi faigné,’' 
qu’il venoit preîque dé" quitter , &t auquel , à’ fon 
retour, il nè trouvoitv pas meme le moindre fymp- 
tôme de mal, Cela commença à lui donner àpenfer.* 
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Comme le petit chlmgien n’avoit que quelques • 

'loyis a efpérer pour fa faignée, & qu’il commen- 
çoit à voir qu’il pourroit fort bien s’être trompé ' 

dans fon attente , Maréchal, à force de le tourner , 
vint à bout de favoir le fond de l’hiftoire ; ôc le ’ - 
roi ne fur pas long - temps fans en être inftruit , 
car Maréchal , ennemi de Daquin , avoir été aufli- 
tôt lui en rendre compte. , 

Le roi entra dans urie fureur terrible : il fit arrê- ^ * 

ter Daquin, & abandonna l’affaire au jugement du * , 

confeil d’état. Toutes les voix y furent pour la. 
mort, difant que Daquin avoir fait trafic, du fang « 
du roi. Enfin le roi, un peu revenu de fa colère , ' 
lui fit grâce de la vie; mais à condition qu’il per- 
droit fa place de premier médecin , & fe retireroit 
à Quimper-Coremin. 

Cela ne rendit pas l’argent au jeune cbirur;- % 
gien, à qui il en coûta 25,000 livres , pour avoir eu 
l’honneur de faigner une fois Louis XlV. 


CHAPITRE. DCCXV. ' 

Pavillon de F Infante, - ' 

O N lui donne ce nom , parce que l’infante d’Ef- 
pagne , partie de Madrid en 1722 ,pour venir épou» 
ier Louis XV , y demeura jufqu’au moment oh ce 
monarque la renvoya chez fes parens , pour “Té 
marier avec la fille d’un roi deux fois détrôné , 
qui , retrouvée par hazard dans ion enfance au 
fond de l’attge d^me hôtellerie , lorfque fon père 
fiiyoit de Danfzick , "avoit été depuis propofée en 
mariage à un (impie colonel. ♦ 

Ce pavillon rappelle donc un des évènemens. les 
plus linguliers du ficelé ; le roi de Pologne à Lu- 
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• nëville , fa fille furie trône, le caraflère de lafem- 
■ me de Louis XV. Tous ces faits récens , mais dé- 

jà effacés par d’autres plus extraordinaires encore , 
ont droit à l’attention de ceux qui font curieux de 
f ’ certaines vérités hiftoriques. 

Le jardin eft petit ; mais il offre une verdure affez 
agréable , qu’on apperçoit dans tous les contours du 
, balfln que forment les deux ponts & les deux quais. 

» T’été, il eft plein de petits enfans, qui, par leur nom- 

^ bre & leur abandon , prouvent que trop de mères 

laiffent leurs enfans aux foins plus que hazardeux 
» des domeftiques. Toutes ces fervantes raffemblées 
fe communiquent entr’elles des documens pour 
mater leurs maîtres & maitreffes. Il en réfulte un 
^ caquetage intariffable fur les défauts des maîtres & 
iur leur fortune. La médifance la plus aélive occupe 
^ donc cet efpace étroit , tandis que les pauvres enfans 
jouent fous les yeux de celles qui calomnient leurs 
parens , ou qui du moins révèlent leurs vices les 
plus cachés. 

En fe promenant là , & en prêtant une oreille at- 
tentive , on peut le convaincre que les fervantes de 
la capitale font indifférentes à telle ou telle maifon , 
& qu’elles en changent fans témoigner aucun atta- 
chement ni aucun regret. 

Tous les détails de la léfineriedes maîtres font dans 
leurs bouches ; la plus effrontée & la plus affucieufe 
harangue les autres ,& leur enfeigne toutes les peti* 
tes repliions de la défobéiffance , & toutes les petites 
rufes de l’efcamotage des cuifines. / 

Les bourgeois , qui auront un bon fujet , & qui 
^ feront jaloux de le conferver feront bien de l’éloi- 
gner de ce parloir aérien , où l’on traite à fond les pra- 
tiques journalières qui peuvent défoler les maîtres , ÔC 
enfler imperceptiblement la dépenfe des marchés. 

Les laquais encore imberbes viennent là trou- 
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ver les lervantes. Elles enhardîflent les timides & 
hâtent leur éducation. Les complots d’amour & de 
for^e s’achèvent dans cette promenade , de forte 
que le lendemain il y a trente révolutions fubites 
dans les cuifines bourgeoifes. Tout le quartier en 
retentit , & l’épicier du coin confirme la réaélion 
de ces déplacemens. La rufée fervante fe place avec 
le laquais qu’elle a choifi ; & les menfonges font 
tout prêts 6d bien arrangés pour faire accroire aux 
maîtres-nouveaux qu’ils ne {e font jamais vus. , 

' Comme à Paris le maître & le domeftique ne 
font jamais liés que de leur propre volonté, les mu- 
tations font fréquentes & rapides. Telle maitreffe 
eflaie dix fervanies "dans un mois. Celles-ci, accou- 
tumées à faire leur paquet , paffent de maifon en 
maifon en baptifant du mot de baraque toutes celles 
où la cuiline eft maigre , ou furveillée de trop près. 
Un bon maître eft celui qui foupçonne à peine le prix 
des denrées , que la livre eft de feize onzes, & qu’elle 
doit produire un certain effet. Le meilleur des maî- 
tres feroit celui qui s’abreuveroit foir & matin avec 
les eaux du Léthé. 

Heureufe celle qui , jeune encore , entre chez un 
vieux garçon ! Elle met à profit ce coup du fort , 
elle en tire très •• bon parti quelquefois ; elle de- 
vient maitreffe abfblue du célibataire , parvient 
à l’époufer. Ces grandes deftinées , qui ne font pas 
abfolument rares , Ibnt l’objet perpétuel des difeours 
& de l’ambition des lervantes. Mais comme en géné- 
ral il y a peu d’affeélion & de réciprocité entre 
les maîtres & les domeftiques , telle fervante a pallé 
par quatre-vingts maifons fans avoir pu fe fixer 
dans aucune ; il y en a de très-heureul'es , il y en a 
de fort maltraitées , c’eft une lotterie : & cette portion 
de l’humanité eft Ii\ rée à des vkiffitudes perpétuelles. 

Le libertinage des enfans de la petite bourgeoifie, 



commence ordinairement par les fervantes. C’eft 
un défprdre prelque inévitable » à moins que la vigi- 
lance des parens ne foit pleine & entière ; mais la 
pureté des mœurs s’allie difficilement avec la pau- 
vreté. Celle-ci confeille le vice. Les fervantes , dé- 
bauchées par leurs maîtres , débauchent à leur tour 
le fils de la maifon. On dirolt que les prémices des 
jeunes gens de métier, ou qui font en boutique, leur 
appartiennent de droit ; comme celles des fils de 
famille appartiennent aux femmes - de - chambre , 
autre efpèçe qui ne le cède pas aux culflnières en 
malice &c en madrerle. Elles font , les unes & les 
autres , ce que les femmes de qualité font dans le 
grand monde. Elles donnent la première leçon du 
commerce amoureux , à la fraîcheur , à la fanté & 
à l’inexpérience dé la jeuneffe. 

On a vu , dans le jardin de l’infante , le miroir 
ardent de M. Bernière. On y fait fondre , au foyer 
de la loupe, un écu de trois livres, en moins d’une 
minute, même lorfque le folell eft encore très -pale; 
mais quand cet aftre eft monté à fon dernier degré 
de chaleur , il fond une cuiller d’argent. Notre Def- 
cartes nioit qu’Archlmède eût fait brûler la flotte de 
Marcellus , lorfque ce général romain vint attaquer 
Syraeufe , qu’d affiégea pendant trois ans. Defeartes 
avoit tout ; M. de BufFon l’a démontré , en renou- 
velant l’invention d’un miroir ardent , peut-être fu- 
périeur à celui du mathématicien fyraeufain. Que 
ne fommes-nous encore au temps ou l’on faifoit la 
guerre avec .un miroir & un phyficien I 
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CHAPITRE DCCXVI. 

Tavaîolle, 

Xl faut que le pauvre loit baptlfé comme le riche ; 
il faut qu’il aille à l'égUfc ; mais le pauvre enfant n’a 
qu’une pauvre layette, plus trille que la nudité ab- 
folue. ( C’ell fouvent le relie d’une vieille couverture 
que les vers ont dévorée à demi. ) Que fait alors 
la fage - femnte ? Elle enveloppe le corps de l’en- 
fant d’une tavaïolU, grand linge de mouffelinc , qui 
cache le pauvre accoutrement. Nous avons parlé 
d’un cercueil bannal r la tavaiolle ell une redingotte 
fpirituelle , qui aHiHe à tous les baptêmes. La lage- 
femme fait payer la tavaiolle , de forte que , fous 
ce linge , tous les enfans qui vont aux fonts - bap- * - 
tifmaux , figurent à-peu-près de même. La tavaiolle 
ell donc le principal meuble & le plus apparent 
d’une fage - femme. Si ce linge- là n’ell pas fanélifié , 
il n’y en a point dans le monde ; car il lui arrive 
d’être J ufqu’à quatre fois par jour. 

On fait que les bonbons & les dragées accompa- 
gnent le plus petit baptême. La lage- femme ne 
manque jamais d’en emporter deux ou trois livres 
dans fa tavaiolle. L’armoire de telle fage - femme 
rivalife avec la boutique d’un confifeur de la rue 
des Lombards. 

La layette du dauphin fut apportée en grande cé- 
rémonie à Verfailles , par le nonce du pape , le 
mardi fept janvier 1783. Elle étoit dans de fu- 
perbes équipages ; & le carroffe principal coûta , 
dit -on, 1 0,000 liv. de loyer pour cette cérémonie. 

Pa fait monter cette layette à environ 1,500,000 
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liv. La tavaïolle a voit été bénie par le faint pere ; 

& celle ' là ne fervira à perfonne. 

Mais ce qu’il y a de touchant , je me plais à le 
répéter , c’eft de voir le nom du dauphin infcrit 
fur les regiftres de baptême de la paroifle , à la 
fuite du pauvre qui eft né la veille. Si l’on a appelé 
un cimetière un cercle d’égalité , ces regiftres de 
baptême , qui rangent tous les enfans , à leur naif- 
fance , fur la même, ligne , & les égalifent fous les 
yeux de la religion, ont quelque chofe d’augidle & 
de philofophique , qui ne devroit jamais fortir de la 
mémoire de tous tant que nous fommes , avec d’au- 
tant plus de raifon , que pareil regiftre attend tous 
les hommes au départ. 

Louis XIV , à fa naiflance , pefoit quarante-huit 
marcs, Anne d’Autriche envoya à Lotette fa figure 
en or , précifément du même poids. Comme l’enfant 
royal étoit venu au monde avec deux dents , la bou- 
che de l’cnfarit d’or laiffe ap percevoir ces deux fameu- 
fes dents. Ce fut ainfi qu’Anne d’ Autriche remercia 
la Ste- Vierge de la ceflation de fa longue ftérilité. 

Des femmes de qualité , 6c plulieurs autres da- 
mes dans le rang de l’opulence , ont employé de- 
' puis peu un genre d’aumône bien noble & bien tou- 
chant. Elles envolent aux pauvres femmes en couche, 
des layettes , des brafiières , des bas tricotés. Elles 
ont fouvent travaillé à ces pieux ouvrages. Oh ! 
que de bon cœur alors je leur baiferois" la main ! - 

Voilà de la charité ! Quand les femmes de qualité 
font compatilTantes , elles le font d’une manière 
plus fimple , plus vraie. , plus fentimentale , que 
les bourgeoifes ; elles n’y mettent point d’apprêt ; 
elles fàvent mieux foulager ; leur charité eft tout 
à-la- fois plus noble & plus ingénieufe. Je me plairai 
à dire qu’il y a aujourd’hui beaucoup de femmes 
de qualité , qui ne montent dans leur équipage que ' 
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ÿbur exercer ) fans fafte &fans oflentation , les œu- 
vres d’une charité libérale & éclairée. C’eft d’elles 
qu’on peut dire qu’elles font pour les malheureux 
une fécondé Providence. l 

Le fens'dn mot charité eft d’une profondeur fubli- 
me. La charité eft au-deffus de la bienfaifance. C’eft 
fous l’œil de Dieu qu’on foulage fon prochain 
comme fon frère. Il y entre de l’adoration , du 
refpeû, du intiment ; c’eft l’amour de la créature, 
comme ouvrage du Créateur. Après le faint nom 
de Diev y le mot charité eft celui qui doit occuper 
le premier rang dans toutes les langues humaines. 


CHAPITRE DCCXVII. 

I 

Mélange des individus, 

P ARis eft compofé d’une multitude de provin- 
ciaux & d’étrangers , fous lefquels difparoît le vrai 
Parifien , dont la race ancienne eft bonne , crédule, 
mais point fotte. Naître à Paris , c’eft être deux 
fois Français ; car on reçoit en naÜTant une fleur 
d’urbanité qui n’eft point ailleurs. 

Ces tas de provinciaux , accourus de leurs vil- 
lages ou petites villes , font encore plus avides de 
curiofités que le Parifien même , & font foule par- 
tout. Quand on a voulu myftifier les Parifiens, en leur 
annonçant un homme qui msrcheroit fur la riviè-^ 
re , un autre qui creufe la terre à la manière des 
taupes • &c. on n’a leurré que les garçons de bou- 
tique & quelques marcenaires , qui s’attachent à 
tout ce qui peut les diftraire un moment de leurs 
longs & ennuyeux travaux. Le moindre prétexte leur 
fert pour interrompre leurs occupations fatigantes. 
Le nombre des défœuvrés commence la foulé , & 
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h curlofité enfle le grouppe ; mais l’indifférence ne 
feroit - elle pas plus condamnable , quand il s’agit 
d’un accident, d’un homme bleffé , d’une rixe meur- 
trière ^ 

L’habitant de Paris n’eft donc jamais indifférent 
^ ce qui fe paffe autour de lui. Il s’arrête fur fon 
chemin au moindre objet nouveau , lève les yeux 
en l’air , & regarde attentivement un objet quel- 
conque ; vous en verrez plufleurs s’arrêter auffi-tôt, 
& promener lents regards du même côté, croyant 
fixer le même objet. Peu-à-peu la foule augmente- 
ra , & tous fe demanderont l’un à l’autre ce que l’on 
regarde. Pour un ferin échappé & pofé fur une fenê- 
tre , voilà toute, la rue obftruée par la foule ; & dans 
l’inftant qu’il vole d’une lanterne à «ne autre , les ac- 
clamations , les cris s’élèvent généralement; toutes 
les fenêtres s’ouvrent & font garnies ; l’indépendan- 
ce momentanée du petit oifeau , devient un fpeâacle 
d’un intérêt général. 

Qu’on jette un chien à l’eau, les quais , les ponts 
font à l’inftant couverts de monde. Les uns s’in- 
tcreffent à fon fort ; les autres difent qu’il faut le 
faiiver : on le fuit de l’œil par-tout où le courant 
l’entraîne. Cet efprit curieux a une teinte de fenfibi- 
lité. Souvent le peuple fépare deux champions , &C 
les femmes les haranguent fi vivement fur l’avan- 
tage de la paix & de la concorde , qu’ils fe récon- 
cilient fur le champ de bataille. 

Les farceurs , les baladins, après quelques gefles, 
ne tardent pas à fe procurer un parterre d’auditeurs; 
mais il s’écoule àuffi promptement qu’il fe forme : 
la plupart des paffans donnent une minute d’atten- 
tion , & filent en levant les épaules. Je crois qu’il 
n’y a rien de plus facile que d’ameuter la populace 
parifienne ; mais un rien la diiîîpe ; 6c les vagabon- 
iks phalanges des rues ne font pas proprement les 
• petits 
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petits bourgeois de Paris ; mais un compofé de 
gens qui , arrivant des petites villes ou des bourgs 
d'alentour, & peu familiarifés avec les objets , s’ar- 
rêtent pour voler le temps qu’ils doivent à leurs 
maîtres & à leurs emplois. Examinez bien ce group- 
pe immobile : fur cent hommes , il y aura quarante 
comeftiques & trente apprentis. 

Ceux qu’on appelle gens de peine , font pref- 
que tous étrangers. Les Savoyards font décrolteurs , 
frotteurs & fcieurs de bois ; les Auvergnats font 
prefque tous porteurs d’eau ; les Limoufuis , maçons; 
les Lyonnais font ordinairement crocheteurs & por- 
teurs de chaifes ; les Normands , tailleurs de pierres, 
paveurs & porte-balles . raccommodeurs de fayance , 
marchands de peaux de lapins ; les Gafcons , perru- 
quiers ou carabins ; les Lorrains , faveticrs ambu- 
lans , fous le nom de candeurs ou recarrelturs. 

Les Savoyards logent dans les faux-bourgs ; ils 
font diftribués par chambrées , dont chacune eft 
dirigée par un chef ou vieux favoyard , qui eft l’é- 
conome Ô£ le tuteur de ces jeunes enfans , jufqu’à ce 
qu’ils foient en âge de fe gouverner eux-mêmes. 

On a fïit de lages réglemens pour ces jeunes fa- 
voyards & autres enfans fervant le public , & dont 
l’éducation abandonnée reftoit autrefois abfolument 
étrangère à la religion. On a établi des catéchif- 
mes , des écoles de charité & des retraites ; on y 
ajoute des fecours temporels ; & quoi qu’en difent 
certains efprits durs & bornés, le plus grand bien- 
fait que l’on puilTe donner à l’homme , eft celui 
des idées religicufes, parce qu’elles font confolan- 
tes , & fuppléent à toutes les autres , chez les êtres 
dont les jours font voués aux travail^: journaiiers 
& aux ordres impérieux de la néceftlté. . 

Les Savoyards , les gens de peine , porteurs d’eau, 
gagne deniers, crocheteurs, décroteurs, font en group- 
Tome IX, G 
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pe au coin des carrefours ; & là , attendant qu’o» 
les emploie , ils fe font des niches en fe pouffint l’un 
contre l’autre. Quand les fouverains fe battent , le con- 
tre-coup fe fait fentir jufques fous les chaumière^ 
paifibles. Quand les crocheteurs guerroient » ils vont 
heurter un honnête paffant , fort étranger à leurs 
jeux grofîiers , & qui maudit leur manière de s’ébat- 
tre. Ainfi l’homme tranquille ou diftrait , eft bleffé 
quelqivefois par ces poliflons incommodes, aux pieds 
larges , armés de fouliers ferrés, & qui, quand ils for- 
ipnt de leur à-plomb , s’ébranlent comme des tours. 
On pourra ranger dans cette claffe ces étourdis 
dangereux , qui vont portant fous leur bras une 
canne qui tourne avec eux , & toujours prête à 
vous crever un œil : Heureux fi l’on en eft quitte pour 
une égratignure à la joue. D’autre.s ont de ces bâ- 
tons ferrés , qu’ils appuient fur le pied de ceux qui 
viennent à leur rencontre. 11 faudroit être doué 
d’une patience férapbique pour ne pas ripofter de la 
canne qu’on tient en main , & qu’on porte aujour- 
d’hui en place d’épée , ce meuble inutile , qu’on a 
lagement abandonné à la foldatêfque, aux vils agens 
de la fifcalité , & aux portiers , connus fous le nom 
de fuifles. Au lieu de ces querelleufe's flamberges,' 
on 'a des bâtons; mais pourquoi ne pas les manier 
décemment & fans rifqiie pour fes voifins 

On voit enfuite des garçons perruquiers , popu- 
lairement appelés merlans , parce qu’ils font enfarinés 
des pieds à la tête ,& dont il faut éviter la rencontre ; 
car fi vous êtes en habit noir, vous êtes blanchi & 
graiffé : eh ! quel défaflre pour celui qui n’a qu’un 
habit noir ! Ces -merlans font barbiers & coëffeurs 
le matin , & chirurgiens l’après-midi. 11 a fallu leur 
défendre l’entrée des écoles de chirurgie autrement 
qu’en habit bourgeois , lans quoi l’amphithéâtre ro^al 
eût reflemblé à une fale boutique de perruquier. 
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C*eft ain^ qu’ils paroiffoient jadis aux dcoles de Saint- 
Côme. Aufli , dès que l’heur^ de tous ces merlans 
étoit arrivée , ils s’errmaroient de la rue des Cor- 
deliers , & il étoit défendu , à tout- homme un peu 
proprement vêtu , de paffer par cette ruç , & même 
dans le voiflnage. 

Ces merlans , apprentifs chirurgiens , quand ilâ 
font dans l’anlphltheâtre , ont un objet d’émulation 
fous leurs regards ; car , en levant les yeux , ils 
apperçolvent le bufte de M, la Martinière , qui s’eft 
élevé du rang de garçon perruquier , ou frater , au 
^ grade de premier chirurgien du roi. Les merlans 
' s’enorgueilliffent d’un tel fondateur , qui ne les a 
pas oubliés au fein de fa haute fortune. 

Les meuniers, les boulangers ,'les forts de la 
halle , qui voiturent les facs de farine , font aufli 
un peu blancs , mais ils n’ont pas l’impudence des 
merlans. Les charbonniers , qui contraflent avec eux 
fe détournent un peu, quoique chargés, de peur 
de vous noircir. J’aime les charbonniers ; leurs yeux 
font faillans & expreflifs. Us ont créé le fameux 
adage : Charbonnier ejl matin che:^ foi. Un jour , j’ac- 
compagnois J. J. Rouflfeau le long des quais : il vit 
un nègre qui portoit un fac de charbon ; il fe prit 
à rire , & me dît : Cet homme ejl bien à fa place ^ 
& il rCaura pas la peine de fe débarbouiller ; il ejl à 
fa place \ oh ! Ji Us autres y itoient aujji bien qui 
lui ! Et je le vis rire encore , & fuivre de l'œil 
le nègre charbonnier. 

Ces porteurs de (acs à charbon portent une médaille 
de cuivre , qui n’eft pas plus nette que leurs mains & 
leurs vifages. 

La ville , au milieu de ce mélange d’individus 
a befoin d’un frottement perpétuel d’indullrie , d’une 
aélivité foutenue , d’une tentation offerte aux riches, 
d’un travail de luxe , & de quelques vices qu’i) 
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traîne à fa fuite ; (car !a première loieft de vivre.) 
Le prix des denrées Sc des chofes néceffaires à la 
vie ayant augmenté fucce/Iivement, les fal, lires n’ont 
pas fuivi dans la même proportion. Ainli l’abon- 
dance de l’or & de l’argent n’en fait que renforcer 
l’égoïfme des riches , qui ont eu à meilleur marché 
plulieurs jouilTances. 

Que ne lit-on pas dans les petites affiches ? une 
foule d’hommes fans place , qui ont fait leurs étu- 
des , & qui même ont été chez les procureurs &C 
notaires; des particuliers qui favent le latin, le 
français , l’allemand , l’anglais , l’hiftoire , la géo- 
graphie , les mathématiques , & qui n’ont point de 
■pain. Mais celui qui fait fervir à table , frotter, pan- 
fer un cheval , mener une voiture, courir la pofte , 
trouve à fe placer comme lui convient. 


CHAPITRE DCCXVIII. 

Femmes à' Artif ans Ù de petits Marchands» 

Elles travaillent de concert avec les hommes , 
& s’en trouvent bien ; car elles manient toujours 
un peu d’argent. C’eft une parfaite égalité de fonc- 
tions ; le ménage en va mieux. La femme eft l’ame 
d’une boutique ; celle d’un fourblfleur offre encore 
tine femme qui vous préfente & vous vend une 
épée , un fufil , une cuiraffe. Les boutiques d’hor- 
logers* & d’orfêvres font occupées par des fsmmes. 
Enfin, elles vous pèfent depuis une livre de ma- 
carons jufqu’à une livre de poudre à canon. . 

Les femmes font occupées dans les plus petites 
parties du commerce , concernant la bijouterie , la 
librairie , & la clincaillerie ; elles achètent , tranf- 
portent , échangent , vendent & revendent; tous les 
comeftibles paient par leurs mains ; ce font elles 
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qui vous vendent la volaille, le poiflbn , le beurre 
les fromages , & qui vous ouvrent les huîtres avec 
promptitude & dextérité. Les femmes tiennent en- 
core de petits bureaux de diftribution de fel ,de tabac, 
de lettres, de papier timbré, de billets de loterie. 

Ces femmes , qui ne font pas dans l’inaflion , ont 
plus d’empire dans leur ménage, & font plus heu- 
reufes que les femmes d’huiffiers , de procureurs , 
de greffiers, de cogimis de bureaux, &c. qui ne 
touchent point d’argent , & qui conféquemment n’en 
peuvent mettre à part pour fatisfaire leurs fantaifies, 
L’épotife d’un marchand d’étoffes , d’un -épicier dé* 
tailleur, d’un mercier, a plus d’écus à fa difpolî- 
tion , pour fes menus plaifirs, que l’époufe d’un 
notaire n’a de pièces de douze fous. Les femmes 
des gens de plume ne font rien , & leur poche eft à 
fec ; elles n’obtiennent quelque chofe que des libé- 
ralités volontaires de leurs maris , & tous les gens 
de plume calculent. Le marchand détailleur, dans un 
commerce toujours renouvellé calcule moins tou- 
tes les fraéHons. Elles tombent journellement dans la 
poche de la femme qui tient les clefs du comptoir. 

Rien de plus trille que les moitiés des gens de 
plume ; elles font la moue en comparallon de ces 
greffes réjouies qui dominent un comptoir , parlent 
à tout venant , remuent du matin au foir la mon- 
noie ; celles-ci ont une gaieté franche , fe diver- 
liffent le dimanche fans recourir à la générofité 
maritale; elles fe moquent des femmes de procureurs 
& meme de notaires, qui, voulant faire les femmes 
de demi-qualité, s’ennuient à mourir, & font pré- 
cifément entre la bonne compagnie qu’elles ne voient 
pas , & la médiocre oit l’on s’amule pleinement. 

N’avoir rien à faire , eff un tourment pour tous 
les êtres; mais c’effi un vice dans une femme; & 
pour qu’elle ne foit pas malheureufe, il faut qu’elle 
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fefTe fon ménage ou un commerce , ou bien qu’elle 
s’agite dans le tourbillon du monde , au point d’être 
lalfe de fes courfes. Quand je vois une femme bien en- 
nuyée , je me dis ; fon mari eft un homme de plume. 

Les boutiques de Paris recèlent donc les femmes 
les plus gaies , les mieux portantes & le moins bé- 
gueules. 

La plupart de ces femmes font fenlées ; car elles 
ne cherchent point à placer leur fils ou dans le bu- 
reau de la guerre , ou dans celui de la marine , ou 
dans les aides , ou dans le cuir , ou dans l’amydon ; 
elles reviennent aufiî de leur fauffe idée de les en- 
voyer au college , ou à l’école de defiein ; elles 
les élèvent pour le petit commerce de détail , qui 
n’efi jamais ingrat , tandis que tous les emplois font 
incertains , comme fujets à réforme. 

^ J’eftime les occupations journalières de ces fem- 
mes de boutique , qui n’en veillent pas moins fur leur 
ménage. Elles font affidues à leur devoir ; elles ne 
courent point ; elles' voient paffer fous leurs yeux 
rintariffable brigade des batteurs de pavé , & ces 
femmes qui, toujours hors de chez elles, veulent cher- 
cher par-tout le plaifir qui les fuit. 


Comme perfonne ne s’intéreffe plus que moi au 
bonheur de ces femmes laborleufes, je crois qu’il 
faudroit leur rendre tous les métiers qui leur ap- 
partiennent. N’eft-il pas ridicule de voir des coëf- 
feurs de femmes, des hommes qui tirent l’aiguille, 
manient la navette , qui font marchands de linge Sc 
de modes, & qui ufurpent la vie fédentaire des 
femmes, tandis que celles - ci , dépofledées des arts 
qu'elles pourroient exercer , faute de pouvoir foute- 
nir leur vie , font obligées de fe livrer à des travaïut. 
pénibles , ou de s’abandonner à la proftitution ? 

C’efi un vice impardotmable «ans tout gouverne- 
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ment , de permettre que tant d’bommes deviennent 
femmes par état,, & tant de femmes rien. Vous 
êtes affamé de richeffes , vous n’êtes occupé que de 
changer tout en or , & vous permettez que tant 'de 
millions de bras foient occupes à battre le vent ! 

Oui , j’en rougis pour l’efpèce humaine , lorfque 
je vois de toutes parts , qu’au mépris du nom d’hom- 
me, des êtres forts & robuftes envahilTent lâche- 
ment des états que la nature a particulièrement 
deftinés aux perfonnes du fexe. Tous ceux qui ont 
part à l’adminiffration , devroient réprimer de con- 
C ’rt ces abus honteux , avec lefquels on fe familia- 
rife , & défendre avec plus de foin le domaine que 
' la nature a afîigné aux femmes. 

Il y a quelques années que le Portugal en a donné 
l’exemple aux autres nations: il a défendu aux hom- 
mes de fe mêler de faire telle profefîion , particuliè- 
rement réfervée à cette belle moitié de l’efpèce hu- 
maine , à qui la nature n’a accordé que fa foibleffe 
& fes charmes. On devroit condamner tous les 
hommes qui s’oublient ainfi , tous ces coëfFcurs , 
ces marchands de modes , ces tailleurs de corps , 
ces fîleurs de laine, ces marchands de darioles,&c. 
Sic. à porter des habillemens de femme. 


CHAPITRE DCCXIX. 

Le Fiacre blâmée 
J ÉRüME , approchez. 

( Jérôme en fouqutnille, f^n e^.aptati encore gonflé du fue lapîdeux 
des gouttières , Us cheveux noirs 6> humides , ayant laijfi fon 
fouet à la porte de la grandJchambre y approche', il voit ^ 
pour la première fois de fa vie, le cercle de noffeigneurt dt 
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parlement : fa vue trouble ne diftingue ni l'hermine ni le mori ' 
lier des prèjidens ^ ni le rabat des confeillers - clercs ; il ne, 

' voit point les robes rouges à côté de robes noires, ) 

Jérôme , approchez. 

( Î7fl huijjîer conduit Jérôme , les yeux Jlupé faits , jujqu’à la 
barre. Le parquet réfonne fous fesfouliers ferrés de clous. ) 

'Jerome, approchez. 

( Il approche. ) 

y LaCoURVOUS BLAME. 

Q«’eft-ce c’eft que ça, dit le fiacre à l’huifiier? 
celà m’empôchera-t - il de mener mon fiacre? — 

' Non , mon ami. — En ce cas-là , dit le fiacre , je 
m’en .... 

( On n'imprime poïr.t l'idiôme des fiacres. 

Tout le monde fait ce trait. Le blâme n’efl: rien 
pour un fiacre ; tant pis. Vous voyez bien que la 
loi a perdu de fa force ; il en faut une autre pour 
les fiacres brutaux ôi ivres. 

J’ai grand’peur qu’on ne raifonne comme le fia- 
cre, que le mot honneur ne s’alFoiblifle , & qu’un 
homme connu ne dife & ne prononce comme le 
fiacre : je m'en bais Üoùl. 

La Cour vous ' blâme doit être un mot terrible dans 
notre légiflation . ou bien tout eft perdu. On s’ac- 
coutumera au blâme, on ne fera plus animé par les 
principes qui dirigeoient nos ancêtres ; cette nuan- 
ce fine & délicate qui féparoit l’honnête homme, 
(je ne dis pas du fripon) mais de celui qui étoit 
taché ou entaché , n’exiftera plus. 11 faudra que les 
lois <Sc les m.agiftrats aient recours à des punitions 
corporelles. Voyez quels changemens ! Des peines 
phyfiques au lieu d’une réprimande morale ;quel 
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immenfe contrafte ! on ne (aura plus punir qu’avec 
le bourreau , & rccomper,(er qu’avec l’argenr. 

Ceux qui rient trop légèrement de Thilloire du 
fiacre me paroifTent dire en eux- memes: 

Cda ni en-pichera-t-ïl de jouir de ma quarante mille 
livres de /ente ? 

Oh! que n’a-t-onfii apprécier l’opinion , & com- 
ment a-t-on voulu du même coup blâmer un fiacre, 

& entacher un noble ? Où e(l l’échelle proportion- 
nelle des délits 6c des peines ? L’hiftoire du fia- 
cre blâmé a fait grand tort au mot honneur , que 
notre profond Montefquieu a fi bien défini : Le 
f rejjort du gouvernenient monarchique. 

Je crois appercevoir , depuis la circulation de 
cette hifloriette , un changement dans nos idées : 
non que cette hifloriette lignifie quelque chofe ; 
mais elle a été reçue , débitée , répétée : & comme 
on a beaucoup ri de la réponfe du fiacre , j’ai peur 
qu’elle n’ait influé fur ceux qui vont en fiacre. Or , 
j’ai grand regret que Jérôme n’ait pas été fenfible à 
ces mots ; La Cour vous blâme. 

J’ai encore regret d’entendre à tous propos, le ter- 
me de roué. Comment la bonne compagnie a-t-elle 
pu adopter un mot qui réveille une idée de crime, 
de fcélérat , de fuppllced On dit , un aimable roué , 
pour lignifier un homme du monde , qui n’a ni 
vertu ni délicatelTe , mais qui a des vices aimables : 
c’efl une idée complexe. 

Rien de plus pernicieux que la converlâtion des . 
hommes fans morale ; ils amufent , ils plaifent , on 
les aime : mais dès qu’on aime les hommes vicieux, 
on touche au moment d’aimer le vice ; dès qu’on 
fe plaît enfemble, c’ell une raifon pour fe relTem- 
bler. L’efprlt a tout gâté, tout corrompu. Un pré- 
tendu bon-mot , une faillie , font tout pardonner , ‘ 
tout oublier; car l’honneur n’eft plus(|^u’im mot, 
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fa mie, s’ils ne les retiroient pas avant un certaim 
temps limité. Depuis, on a mis fa mouflache en 
dépôt ; &C c’eût été une infamie de ne pas payer 
la fomme d’or qu’elle repréfentoit. Que notre li- 
gnature e(l chétive , en compàraifon de ces gages 
religieux ! 

Les protêts abondent ; des légions d’huilliers 
vivent d’exploits & d’alîignations ; & avec cela , 
comment eft-on payé ? Notre François I*' avoit 
créé cette formule énergique ; Foi de gentilhomme ! 
Qu’eft - elle devenue depuis ce reftaurateur des 
lettres ? 


CHAPITRE DCCXXII. 

Mémoires de C Académie de Chirurgie, 

Ils forment cinq gros volumes in*4® de dilTerta* 
tions fur des faits relatifs à la chirurgie ; ils ont 
été compofés dans Tefpace de quarante ans, -par 
plufieurs chirurgiens , qui , tous les jeudis de cha- 
que femaine , s’occup>ent , pendant deux heures , à 
difcuter le pour & le contre fur un point de leur 
profefîion. 

Les cinq volumes de mémoires publiés jufqu’à 
préfent , paffent pour être très-bons ; ils ont été 
traduits dans plufieurs langues. J’ai entendu les chi- 
rurgiens de difFérens pays rendre hommage ii l’exac- 
titude des faits ; mais je doute que les médecins 
leur foient aulîi favorables. La phyfiologie ne fe mon- 
troit que fous un habit latin , il y a quarante ans ; 

& alors la chirurgie n’entendoit pas meme fon Pa- ' 
ter nofler. 

Quoi qu’il en foit , l’académie de chirurgie a cela 
de bon ôç de particulier, qu’elle n’a' point d’<*c<fdé- 
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miàtns honoraires dans fon fein. Ses membres fotiÇ 
libres & égaux, & s’affemblent, une fois la femai- 
fie , pour caufer & differter fur la chirurgie. Ceux 
qui ne font pas en état de concourir aux progrès 
de cet art, viennent néanmoins exaftement à ces 
affemblées , pour leur inftruâion , & pour mettre 
à profit celle des autres , dans le traitement jour- 
halier ’Ues malades confias à leurs foins. 

Tandis qu’on diÏÏerte théoriquement tous les 
jeudis , fur les maladies chirurgicales , on a en outre 
l’avantage d’avoir , dans la même maifon , un hô- 
pital de vingt-deux lits , où l’on traite gratuitement 
tes mâfadiès chirurgicales les plus rares. Ainli l’on 
a la théorie & la pratique tout à-la-fois ; car il y 
a en cfilrurgle , comme dans toutes les fciences pra- 
tiques.', la fcience.ôc le métier. Pour être parfait, 
il faut favoir l’un & l’autre. 

.i Cèla» forme un lieu, de grande & de journalière 
ïnftruélion , parce que rien ne s’y fait, que les pro- 
feffeurs n’aient d’abord donné leur avis , & exa- 
miné - Ce qu’il faut faire ou ne pas faire, à ufli , y 
a-t*onivù & fait. des observations très-précieufes. 
J’ai' été témoin bien des fois que des gens de la 
lie du peuple ont eu, pendant leurs maladies très- 
graves , plus, de ' véritables fecours de la part de 
l’art de» guérir , que n’en pourroit avoir un million- 
naire avec tout fon or. Les opérations réputées, 
il y a cent ans, les plus difficiles , fe rapprôchent 
du 5 point de perfetlion. • 

' 11 'Y' a encore , dans Pécole , une bibliothèque 
d’environ dix mille volumes ; ce qui eft un fecours 
utile. Auffi, cet art a-t-il été véritablement en croif- 
fant. Il n’y a point d’efprit de corps. L’académie 
de.chirUrgie n’a pas plus de liaifon, direde ou in- 
direde.avec lajfacülté de médecine , que le turc 
n’en a avec le pape. 'Ce font, peut-être au détriment 
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de la focidté , deux compagnies très-dlftinÔes ; qui 
ont chacune leur diflriâ à part. C’eft enhn dans 
cette académie que l’on peut voir le tableau des 
connoiffances naturelles , acquifes laborieufement 
depuis deux mille ans , relativement à l’anatomie. 
Le pédantifme eft étranger à cette école, toute en 
démonflration ; mais le pédantHme , en général, n’eft 
plus que dans les collèges : il n’exifte plus ni dans 
la fociété , ni dans les livres , ni dans les acadé» 
mies. 

A commencer par François l” , tous les rois 
ont fpécialement protégé la chirurgie ; foit qu’ayant 
beaucoup de foldats', comme fouverains , ils fuflent 
intéreffés îi la confervation de leurs armées , foit 
qu’environnés d’un plus grand nombre de jouif- 
fances variées & faciles , ils redoutaffent , au fcin 
de leur grandeur , les fuites de la volupté , qui ne 
compofe avec perfonne. 

Charles IX hwvz A mbrolfi Paré ^ fon chirurgien ^ 
du malTacre de la Saint-Barîhélemi , en difant ces 
paroles ,où l’égoiïme fe trahit fi coulamment: A'V- 
tons point la vie à celui qui peut nous la conferver. 

Je trouve , à. point nommé, une marque de re- 
connoifiânce de Henri 1 V envers fon chirurgien. 

On a recherché avec empreffement l’ouvrage de 
Louife Bourgeois , fage-femme, dans lequel on trouve 
l’hiftoire de la naiflance de Henri IV. 

On ne fera pas moins curieux peut-être d’appren- 
dre , au fujet de ce même roi , un trait inconnu 
aux littérateurs. Il exifte dans un livre dédié au roi 
Louis XIII par M. G. loyfeau , médecin & chirur- 
gien ordinaire du roi , imprimé à Bordeaux , par Gil- 
bert Vernoy , en iGiy, avec privilège du roi ; intitulé : 
Obfervations médicinales 6- chirurgicales , avec hijloi- 
res y noms , pays , JaîJons' & témoignages. Je vais en 
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tranfcrire l’épître dédicatoire. La naïveté des ex- 
preffions prouve qu’on n’attachoit point encore à 
une maladie déjà cruelle des idées honteufes. Loy- 
feau parle , au roi Louis XIII , avec ce ton de 
bonhommie & de fimplicité qui caraélérifoient les 
mœurs , ainfi que le ûyle du temps. 

A U RO l. ' 

« Sire, 

« Trente ans font paffés , que le feu Roy Hmù U 
M Grand , voftre père ( d’heureufc mémoire ) ef- 
» tant feulement lors Roy de Navarre, & Gou* 
» verneur de Guyenne , comme premier prince du 
M fang, voyant les heureux fuccès des cures par 
M par moi faiâes , ès perfonnes de plufieurs Sei- 
M gneurs de fa Cour, & autres , par l’art de la 
»» chirurgie, ( de laquelle j’ai toujours faift profef- 
H lion avec la médecine , ) me fit l’honneur de fe 
„ vouloir fervir de moy , & m’ayant appellé , me 
^ fit coucher fur l’eftat au nombre de fes chirur- 
„ giens ordinaires i l’obéiffance que naturellement 
„ je luy devois , jointe l’affeSion particulière que 
„ Sa Majefté me tefmoigna en cela, ( comme au- 
„ paravant il avoit faiâ en autres chofes ) me firent 
„ volontiers rejetter toutes conlidérations de guain 
„ & utilité , que je pouvois faire dans la Guyenne & 

„ ailleurs Pendant le temps de mon ' fervice , 

„ eftant au voyage de la Franche-Comté , Sa 
„ Majefté fe trouvant mal d’une difficulté d’urine , 
H me fit l’honneur de m’appeller feul , & me corn- 
M muniquer fa maladie. L’ayant fondé , je recon- 
„ gnus qu’il avoit une carnofité au méat urinai , 
M près des proftates , de laquelle ( par fon comman- 
» dement) je le traittay à Monceaux, au mois de 
H Juillet de l’an 1 598 j ôc moyennant la far^ur 6 c 
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** aflfîilance de Dieu, l’en guéris entièrement. C’c4 
» une des principales & plus excellentes cures 
» que j’aye mis dans mes Oblervations chirurgica- 
» les , digne de remarque & de mémoire , tant pour 
» la difficulté d’icelle, que pour la perfonne en 
» laquelle elle a été faifte , à lavoir , le ; premier 
» monarqiie du monde. . . » 

Cette elrange épitre dédîcatoire rappelle les fer- 
vices du fils de l’auteur , auffi chirurgien & mé- 
decin , fervant , pour fon père , le roi Henri IV , & 
décédé jeune encore. Après avoir dédié au roi fes 
Obfervations , il finit ainfi : 


« Sire, priant Dieu vous combler de fes lain- 
» tes bénédi^ons , affermir voftre trofne , & vous 
» faire régner longuement & heureufement. 

» Voftre très-humble, très- 
» fidele , & très-obéiflant 
» ferviteur & lubjeâ, 

G. L O Y s E A U. 

On trouve , en tête du livre dédié i la defcrip- ' 
tion chirurgicale de la maladie du roi Henri IV. 
Elle étoit grave , & les fymptômes des plus alar- 
mant. Le chirurgien rapporte enfulte une lettre 
du roi , & une lettre de M. de la Rivière , méde- 
cin , qui le preffoient également d’arriver , parce que 
le mal emplroit. Le chirurgien remarque que, pen- 
dant le traitement , /e roi Je Jâchoit , & s'étonnoit de 
quqy il tardoît tant à guérir ; & à fes brufques im- 
patiences , le chirurgien répondoit au roi , qdil le 
guérirait ( avec l'aide de Dieu ) au mois de Septembre , 
pourvu quil fgt obéiffant ; mais la carnofité fut re- 
belle , à caufe de quelques excès que Sa Majejlé avait 
falBs. Enfin, le roi fut radicalement guéri dans cinq 
femaines , par la grâce de Dieu , ajoute Loyfeau. 




Digitized by Googlc 



H a donné en latin la meme defeription , de peur 
que la "pofttntc n’en fût pas. inftruite ; il a fait aufîi 
graver la jondc ou canult d’argent , qu’il avoit in- 
ventée pour cette cure importante. Il entre enfuite 
dans des détails qui prouvent bien que les idées 
de d éccnce , de diferétion & de refpeci , changent 
réellement avec les générations humaines. 

Tout cela eft dédié à Louis XIII ( à ec même 
Louis XlJl, à qui Bouvard , fon médecin, fît pren- 
dre , en une feule année , deux cents quinze mé- 
decines , deux cents douze lavemens , & qu’il fit 
faigner quarante-fept fois ) ; l’imprefiion en fut 
autorifée par fes lettres-patentes , données à Paris, 
le jour de Novembre 1616 , fcellées du grand 
feel de la chancellerie , & Jignées pur U roi en fort 
confeiL R E N OU A RD, 

C’eft bien là le. cas de répéter , que l’on trouve 
de tout dans les livres. , 


C H A P ITRE DCCXXIII. 

Jeunes Chirurgiens, 

Le jeune chirurgien , la première année qu’il opère,' 
eft fenfible & compatiffant. 11 mêle des confolations 
à fes fonflions terribles, mais néceffaites. La fécon- 
dé année il eft encore pitoyable ; il parle , il confole 
encore , mais moins affeéiueufement. La trolfième 
année, il opère & fêtait; mais fouvent à la cinquiè- 
me année il réprimande , hélas ! celui qui jette les 
hauts cris , & il ne fe fouvlent plus lui- même de 
la commlfération qu’il a montrée ; car il la blâme 
dans le jeune élève qui s’attendrit fur'les maux de 
fon femblable : & voilà comme le cœur humain 
s’endurcit par l’habitude. 


D-J-. — ibyCoogI 


. . . (« 13 ) , , 

Ce qu'on dît ici du jeune élève en chirurgie , 
doit s entendre auïïi du jeune magiftrat , du jeune 
prêtre & de la plupart des hommes , auxquels le 
îort de leurs femblables ed confié. L’habitude triom- 
phe de la nature , & de tout ce qu’il y a de plus 
ïaeré parmi nous, (^'uelie ditiérence , par exemple , 
entre un convoi de village , & tous nos convois de 
ville! Ce pafteur , à qui il arrive peu fréquemment 
de render les devoirs funéraires , s’en acquitte avec 
une décence , une fenlibilité , que laifferoient à peine 
foupçonner les enterreurs de nos grandes paroifi'es. 

Il faut des cadavres aux jeunes chirurgiens ; mais 
comme un cadavre coûte un louis d’or , ils les volent : 
ils le mettront quatre , prendront un fiacre , elcala- 
deront un cimetière. L’un combat le chien , qui garde 
les morts ; l’autre avec une échelle defeend dans la 
foffe ; le troifième eft à cheval fur le mur , jette le 
cadavre ; le quatrième le ramafl'e , & le met dans le 
fiacre. 

Celui qui comptoir repofer en paix* dans fa bière , 
eft arraché de fa fépulture ; c’eft la paflîon de l’a?» 
natomie qui le tranlporte dans un grenier. Là , il 
«ft dlfTéqué par des mains d’apprentis; Et ^ur ca- 
cher ces dépouilles à l’œil des voiCns^’ces jeunes 
anatomifies brûlent les offemens. Iis fe chauffent , 
pendant l'iiiver, avec la graille du mort: quelque- 
fois ils font fept à huit dans un lieu fort étroit, 
promenant , d’une maniéré hiJeufe , leurfcalpel inex- 
périmenté. L)es miafmes pefiiientiels s’exhalent du 
ca la vre ; & p^int d’année qu’il n’en conte la vie à 
plulieurs de ces imprudens , qui ofent tout braver. 

'■ Si quelque honnête hoi#ne s’égare par hazard 
dans l’efcalier d’ure de ces maifons , jugez de quelle 
lutprife & de quelle horreur il doit être pénétré , 
lorlqu’entrouviant une porte , il apperçoit cette fcè- 
ne dégoûtante. 11 recule d’effroi, il fuit , il tombe; 
Tom. IX, ^ H 
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les éclats de rire des jeunes chirurgiens ajoutent à 
fa terreur & à fon indignation ; il maudit l’art dont ’ 
les rudimens ont un afpeft aufîi horrible. 

Comment n’a-t-on pas fongé k donner des cada- 
vres à ces étudians, à leur afligner un lieu féparé, 
à les pré<^erver du double péril d’affronter les loix 
civiles , & l’exhalaifon des cadavres pris au hazard > 

L’anatomie eft une paffiorr. Le jeune chirurgien 
boit , mange , s’endort à côté des corps qu’il fouille, 
oubliant , pour ainfi dire , qu’ils ont éié animés 
d’un feu célefte. 

Les phüofophcs' anciens n’ont pas craint d’ap- 
peller l’homme un petit monde. Cette dénomination 
n’a pu fe faire qu’après l’examen de l’étonnante 
machine qui porte l’empreinte du grand maître qui 
l’a créé. L’homme eft un compolé fi admirable , 
même lorfqu’on exclud de fon admiration le prodi- 
ge de fes facultés intelleâuelles , qu’à la vue de tant 
de reflbrts & de combinaifons différentes , on peut le 
comp'arer à la totalité de l’ouvrage de la création, 

. De jeunes chirurgiens fe retirant le foir , enten- 
dirent de loin ferrailler ; ils s’approchent au cli- 
cjuetis des armes: c’étoient deux grenadiers qui fe 
battoient. L’un d’eux reçut un coup d’épée , & tom- 
ba ; l’autre s’enfuit. Les chirurgiens accoururent , 
ramafsèrent le grenadier , lui tâtèrent le pouls qui 
s’éteignoil, & le chargèrent fur leurs épaules, ^en 
difant : beau fu/’a ! excellent fujet ! Le bleffé revint 
à lui , & s’écria : Ah ! ah ! mejjieurs les coquins , 
qui emporte:^ pour me dijféquer , alle^ ! je vous dé- 
noncerai ; car je ne fuis pas mort. 

A ces paroles , les iihirurgiens le posèrent fur. une 
'borne. Pardonne^- nous ^ M. le grenadier ! nous vous 
comptions mort. Ne nous dènonu[ pas , & nous vou^ 
guérirons \ ^ A la bonne heure h ( repr^J le grenadier ) 

/e confens daller avec vous. Ils rechargèrent le grcr 
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liadier fur leurs épaules , le guérirent ; le ieau 
fujit ne tut point difféqué. 


. CHAPITRE DGCXXIV. 

Abreuvoirs. 

Les quais qui bordent la Seine , font Ouverts , eti 
c-'rtains endroits , par des abreuvoirs, qui fervent 
aux chevaux & aux bœufs; mais il y arrive quelque- 
fois des accidens , fur -tout dans les groffes eaux. 
Ün cheval attaché à plufieurs autres s’avance trop 
avant , & le courant l’emporte. Les chevaux mal- 
adroitement attachés fe débattent , & plufieurs pé- 
riffent. * 

Un bateaii qui fermeroit le balîln , ou une ba- 
luflrade , auroit prévenu ces dangers Cette petita 
dépenl'e eft encore à faire ; plufieurs chevaux 
fe noieront , avant que lé corps municipal (orge 
à remédier à cet abus. Il n’y auroit rien cependant 
de moins difpendieux. ^ 

On en peut dire autant de ces malheureufes plan- 
ches fur la rivière, oii les porteurs d’eau vont rem- 
plir leurs féaux quand les fontaines font gelées, H 
en périt plufieurs tous les ans. On les fait payer, 
on a la cruauté de ne pas difpofer quelques plan-< 
ches & quelques gardefous , qui mettent la vie do 
ces malheureux en fûreté. 

Les porteurs d’eau obfervent régulièrement leur 
tour , lorfqu’ils vont puifer , foit à la fontaine y 
foit à la rivière; ils font plus polis & plus judi- 
cieux que certains auteurs qui cherchent à empié- 
ter fur leurs camarades , en faifant paffer leurs 
pièces avant leur tour. 

Il eft défendu à toutes petfonnes de fe baignef 
dans la < rivière « & de la travérfer à la nage ^ a6]ÿ 

Hij 
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de ne pas bleffer la decence publique. Auflîtdt qu’il 
s’en trouve , la garde des ports accourt , & laifit 
les hardes. Souvent plufieurs jeunes garçons pour- 
fuiv'is , au lieu de revenir au rivage , ie font jettes 
dans le courant , & ont péri en voulant paffer de 
l’autre côté , le tout pour éviter la garde & fes 
bourrades. 

Ne leroit-il pas utile d’établir de larges places 
de fùreté , où les pauvres & les gens du peuple fe 
bai^r.croient , & s’exerceroient à nager ? Ces gens 
du peuple , qu’on empêche de fe baigner fur les 
bords de la Seine, vont hors de la ville, 'fur des 
bords déîcrts , & là , ne trouvant plus de lecours , 
en cas de danger , ils s’y noient plus facilement 
qu’au milieu de la ville. Des. places de bains , où 
l’on pourroit avoir- un efpace fufiîfant , & chacun 
fon courant d’eau, vaudroient infiniment mieux que 
ces'pctits endroits refferrés , où tous les corps nus 
font fous la même toile. Le bas peuple de Paris a 
plus befoin d’être décrafle que tout autre au monde. 
Flava me rtgat Sequana. Cette infeription de la ca- 
pitale fera-t-elle toujours en pure perte? Un fleuve 
jaune fe préfente , coupe en deux la ronde cité , 
comme pour laver les vieilles fouillures parifiennes. 

On .vient d’établir une école de natation; c’eft 
une partie elTentielle de l’éducation. Combien d’hom- 
.mes ont péri , faute de favoir nager ! On doit cet 
etabliffement patriotique à M. Caumartin. 

J’ai vlfité les bains du peuple : ils font incommo- 
des , & même dangereux ; le fond de la rivière 
Veft pas feulement nettoyé; ileft plein de cailloux, 
de moules, de plantes, & fouvent de teflbns , qui 
vous coupent les pieds ; une mauvalle toile , tendue 
fur quatre mauvais pieux ; une échelle mal-affurée , 
.& fur laquelle on defeend avec autant de fermeté 
que 'd’autres montent au gibet : tels font les bains 
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publics • qu'on ne pourra certainement pas comparer 
avec ceux des Romains. 

Si chaque prévôt des marchands créoit un nouvel 
établilîement populaire, ÔC d’un genre utile, il s’ho- 
noreroit , & laifferoit moins à t .ire. On doit à M. 
de la Michaudière , d'avoir projeté le boulevard Je 
la porte Saint-Antoine , garni de folTés , où l’ei.i 
féjournoit huit mois de l’année , & étoit nuifible 
à ce quartier. On lui doit rélargilTement de la place 
de Crève , qui , trop anguftiée , faifoit la honte Sc 
la confufion de la ville. On lui doit encore tout 
le bel étabîiffement en faveur des noyés : la boite 
fumigatoire a fauvé la vie à nombre de perfonnes. 
La garde de Farls fait s’en fervir avec beaucoup 
d’adrefl'e 6^ de fuccès , tandis que les Suifles grof- 
liers , fur les bords de leurs lacs , n’ont jamais pu 
imiter cette manipulation aifée. Ils attribuent à la 
qualité des eaux, ce qui eft le produit de leur in- 
habileté. 

Tout ce qui concerne la navigation de la Seing, 
eft du reflbrt de la police municipale : or elle s’é- 
tend jufqiie fur les rixes qui fc paffent fur les ports ; 
il y a même une prlfon , où l’on enferme ceux qui 

commettent des délits fur les bords de la rivière. 

» 

CHAPITRE DCCXXV. 

Tfouveur. 

C’est un métier Paris. Le trouvmr fe lève le 
lundi de grand matin, parce que la foule s’efl pro- 
mepée le dimanche. Il va battant les chemins , les 
boulevards, les routes fréquentées ; il a un coup- 
d’œil particulier pour diftlnguer de loin ce qu’on 
a laiffé tomber. Son regard rafe inceffamment la 
terre : vous pafTez auprès de lui, il ne vous apper- 
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çoit pas; mais il difHngue une clef de montre que 
la pouffiére com re à moitié ; il voir dos deux côtés, 
& prelque derr ère fa tête. Notre œil a huit mulcles ; 
les huit nnifcles de cet homme tra- aillent, le long 
des routes , avec une mobi'ité furprenante. U mar- 
che hâtivement , comme pour aller au-devant de 
l’obier qu’il cherche ; il ramafle vite ce qi/il trou- 
ve, paroît prencl»-e une chofe qui lui appartient, 
tant il y met de célérité tk d affurance. 

Les premiers rayons du jour éclairent fes atten- 
tives recherches ; & quand le foleil fe montre , il 
îi’y a plus rien à rencontrer fur fes traces. 

Une multitude immenie laide toujours tomber 
quelque choie ; le tro’^veur le lait par expérience. 
Le lendemain d’une revue , d’une lête publique , vous 
le rencontrerez fur le terrein ; & c’eft un proverbe 
à Paris, qu’w« homme [croit très-riche de ce qui fe perd 
fn minuties. 

Mais la garde de Paris rapporte fidèlement ce 
qu’tlle trouve ; elle ne le l’attribue pas, comme fait 
le trouv^ur Que ne fait- on pas des hommes ? Un 
foldat ramaffe , dans les ténèbres , une montre , une 
canne à pomme d’or ; elle eft remife au dépôt, com- 
me s’il l’avoit ramadee en plçin jour. Les fiacres 
reftituent ce que les diftraétions & la négligence 
ont oublié dans leurs voitures. Les ouvreufes de 
loges remettent ce qu’elles trouvent. Il y a /e point 
d'honneur , qui en général meut la nation , & qui 
influe dans les dernières clafTes- 

Mais le trouveur n’eil pas fufceptible de cette 
délicateffç. Ce n’eft point un efcroc, ce n’eil point 
un ^loq ; cependant il marche immédiatement après 
eu^, U dit que c’eft la Providence qui lui envoie 
ce qu’il trouve ; enfin , il s’imagine que c’eft une 
prGfeftîon , parce qu’il précède l’aurore , & qu’il rend 
qpçiquefois , par pudeur , un bijoii de grand prix 
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qu’il n’ofe s’approprier. Voilà une vertu , qui chex 
lu^, comme chez les autres hommes, (ert à lui 
deguifer les autres délits fur lefquels il s’aveugle. 

Mais revenons à l’œil exercé du trouveur. L’œil 
exercé , dans toutes les profe/îions , voit à travers 
l’écorce ; par exemple , lous la grande parure , fa 
parure endimanchée d’un artifan , l’œil exercé le 
diftingue de ceux qui ont toujours Joui d’une vie 
douce & alfée. Les travaux rudes , en tiraillant 
perpétuellement fes mufcles . lui ont ôté les belles 
formes , & l’ont rendu contrefait à trente ans. Les 
premiers mouvemens ne fe perdent jamais. L’homme 
qui écrit, a l’épaule droite un peu plus haute que 
la gauche. Voyez la main d’un peintre ; ton pouce 
gauche fera renverfé. Le marchand enrichi fe defline 
toujours un peu , comme s’il tenoit encore une 
aune. 

En entrant dans un café , l’œil exercé volt , à la 
courbure du dos , que les habitans de ce Heu s’y 
ennuient : l’infipidité du jeu qu’ils exercent , fe peint 
fur leurs vifages. Le chien qul.chafl'e dans une plaine, 
le cheval qui galope en liberté dans une prairie, „ 
me femblent plus beaux que l’homme qui joue au 
domino avec réflexion. 

Enfin , l’œil exercé de l’exempt découvre un fri- 
pon ; le comm.iflaire diflirgue celui qui ment ; l’in- 
fpefleur odore un filou. Ainfi chaque fcience a fes 
obfervations fines & particulières. 

Qui peut calculer ce qui réfulte du commerce 
fréquent avec les autres hommes , & tout ce qu’on 
y apprend? Il y a une chofe vraie, c’elt qu’on ne 
devine rien ; il faut voir pour juger fùrement. Les 
faits ! les faits! voilà fur quoi il faut bafer ; c’eft 
du fein des faits , & non de celui des conjeélures , 
que les idées les plus inattendues £rennent naiflance : 

Hiv • 
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ainfi des mélanges diymiqties produifent , par la 
fermentation , de nouveaux êtres. 

Mr - . \ ' r- v — 

CHAPITRE DCCXXVI. 

Scellés. 

Dès qu’iin bourgeois tombe malade à Paris, on 
lui donne vite un médecin , un chirurgien , un apo- 
thicaire & un notaire. Chacun tâche, en voyant 
le notaire appelle , de gagner la confiance du malade, 
afin d’ê’re co ichi fur !e te=i un ■ur. 

Le moribond diéfe , d’une voix foible , (es der- 
nières volontés; mais, comme il eli enfermé leul 
avec le notaire ou les notaires , ceux que le notaire 
protège, ont beau jeu; car il peut dire au tefla- 
teug que cela n’eft pas permis par la coutume. Ce 
mot coutumt renverfe^les idées d’un bourgeois. 

Comme on n’a pas envie de difeuter quand on 
fe meurt , on cede facilement à l’afcendant d’un 
officier de jullice. Le notaire fait fa befogne d’après 
fes, préjuges , fes caprices , & fort fans rien dire à 
perfonne. Ainfi, un homme qu’on n’a jamais vu, 
dilpofî de vos idées dans vos derniers inftans. 

Le malade meart; & la première opération à 
laquelle on fonge , c’eft l’appofition des fcellés. 
Scra-toi héritier? fera t-on légataire ? cela occupe 
tellement les efp'its , qu’on ne fonge ni à 'enlévelir 
le mort , ni à commander fon enterrement. 

Tandis que le coros cfi encore chaud, le com- 
mifl'aire du quartier . infiruit diià d’avance de cette 
mort, a mis fi robe , ÔC attend impatiemment, 
dans la maifon voifi.ie ^ l’infiant d’arriver. Il fait de 
grandes ré /ère aces , en traverfant la cohorte dçs 
iléritiers a/içles. H paie les fçellés , aidé de foa 
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cîerc , qui remue toutes les vieilleries , broche fa 
befogne , établit un gardien , & s’en va. 

Les fcellés font des bandés de papier , avec un 
cachet rouge ; mais ces bandes fragiles font refpec- 
tces. 

Cependant la nièce du mort, qui eft une jolie 
femme , diftraite par l’intérêt , avoit oublié un inf- 
tant fon chien. Tout-à-coup elle jette un cri perçant: 
Ce vilain commiflaire , il a mis mon petit Cafimir 
fous les f^îellés ! En effet le petit chien pleure , glapit , 
& la maitreffe fe defefpère. On court chez le com- 
miffaire , qui vient en citant la coutume ^ & repré- 
fente qu’il ne peut plus toucher aux fcellés fans 
une ordonnance ad hoc du juge. La maitreffe s’élan-* 
ce dans fon caroffe ; fes chevaux ne vont pas affez 
vite pour fatisfaire fon impatience. Elle arrive cKez 
le juge, qui rend une ordonnance pour la levée 
des fcellés, en préfence de qui il appartiendra; car 
la maitrelTe clu petit chien eft en pleurs. Eh ! qui 
réfifteroit à fes prières ? 

Elle revient comme un trait ; mais voici que le 
commiffalre eft allé au fpeftacle , & il ne reviendra 
qifà neuf heures du foir. Quel fupplice pour une 
tendreffe au.Ti vive ! Elle fe couche fur une chaife- 
longue , le plus près qu’elle peut de cette porte fa- 
tale , qui lui dérobe les careffes de fon bien-aimé. 
Le gardien voudroit la diftraire ; mais elle ne reçoit 
aucune confolation : Le pauvre petit, s’écrie-t-elle, 
il n’a pas de pâiée ! pas une goutte d’eau !... Le 
monftre noir ! où eft-il que je l’étrangle ? 

Telles font les paroles qu’elle proféré dans fà dou- 
leur. Elle cherche une fente qui puiffe lailfer palier 
du bonbpn , té noignage im > liftant de fon amour. 
Chaque cri que filtre petit chien , lui perce le cœur. 
Elle y répond par des gémiftemens plaintifs ; mais 
il n’y e.a a pas un feul pour le mort , qui eft aban» 
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donné à une vieille fervante, & à un fimiilacre de 
prêtre , lequel s’eft déjà emparé d’une bouteille , 
qu’il vide fous les rideaux du défunt. 

Allez! partez! qu’on l’amène, qu’on le cherche 
par-tout ! allez à l’opéra , aux deux comédies , à 
l’ambigu-comiqiie ; oîi eft-11 ? un commiflaire devroit- 
il aller au fpeclacle ? 

Enfin le commiflaire arrive. Cette femme , toute 
en défordre, court à lui précipitamment, l’ordon- 
nance du juge à la main , & le prelfe de lever les 
•fcellés. « Tu vas fortir , mon pauvre petit ami ! » 
Elle adrefle la parole à fon favori , d’une voix en- 
tre-coupée par la joie & l’impatience. 

Le commiflaire prend le papier , s’excufe comme 
il peut , met fes lunettes ; mais voyant , dans l’or- 
donnance , « en préfence de qui il appartiendra , » il 
dit avec gravité , & pofément, qu’il ne lui eft pas 
poflible de procéder , qu’en préfence de M. le pro- 
cureur du roi. 

Notre jolie femme alloit retomber fur fa chaife- 
longue , & s’évanouir complètement ; mais le dan- 
ger de fon favori l’arrache à la pâmoifon Elle mon- 
te en voiture , & vole chez le procureur du roi. 
Celui-ci voit couler fes larmes, entend fes prières, 
il y eft fenfible ; mais il eft dans l’impoflibilité d’y 
aller lui-même. Dieu ! quel coup de foudre ! Il of- 
fre fon fubftitut ; mais où eft-il ? On le fuit à la 
pifte dans trois quartiers differens ; on le trouve, on 
l’embrafTe; il arrive.... quel fpeftacle! Le pauvre petit 
chien, las, épuifé, haletant, lutte contre la mort. 
Il n’eft plus temps. Il regarde tiiftement fa chère 
maitreffe ; & couché defliis h gorge , il rend le 
dernier loupir fur fes lèvres. Le fubftitut eft ému , 
quand il entend des cris douloureux, & qui ne font 
pvs feints. Ceux qui paffent dans la rue, attribuent 
à la perte du mort les regrets que l’on donne à 
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Cafimir. Elle fuit ce théâtre d’horreur , le mouchoir 
fur les yeux , emportant avec elle le corps inanimé 
du plus cher de les amis. 

Cependant les héritiers fe raffemblent le lende- 
main. On demande à haute voix l’ouverture du tef- 
tament. Oh ! qui peindra des vifages qui ne peuvent 
■ fe déguifer.-* Chacun des prétendans , un Denifard 
à la main , ouvre les yeux & les oreilles. Déjà 
les legs particuliers effraient les héritiers. Chacun 
va confulter fon procureur , gromelant tout bas ; & 
tapis dans la chambre voiline , chacun cherche à 
appliquer , à ce qu’il vient d’entendre , des caufes 
. de nullité Qn dilpute , on fe chamaille ; les héri- 
tiers difent oui, les légataires difent non ; il y au- 
roit de- quoi réveiller le mort. Mais bientôt léchant 
du dt profundis , qu’on entend dans la rfie , éft le 
fignal de l’enterrement. Les jurés crieurs affublent 
de manteaux noirs & longs , & de cravates blan- 
ches , les légataires & les héritiers ; chacun fuit le 
corps , en préméditant dans le fond de fon ame 
«n procès contre tous concurrens. 

Un teffament ! compî-end-on bien comment l’hom- 
me , à l’approche de fa dilfolution , ofe croire qu’il 
étendra encore fon exiftence , en donnant des loix 
m^me après fa mort? Y a-t-il une volonté quand 
l’homme n’eft plus ? la> mort n’éteint-elle pas toutes 
les pallions ? & les paflions furvivroient à l’homme, 
qui ne peut rien emporter ! & il diftribue des dons 
d’après les caprices qui l’agitoient de fon vivant ! 
L’homme n’eft réellement que l’ufufruitier de fes 
biens ; & la loi , qui doit tout ramener à une éga- 
lité précicufe, devroit ôter aux teftamens les moyens 
dont l’homme le fert pour confacrer des injuftices. 

Et par la même raifon que prefque tous les tef- 
tamens des rois font caftes, on devroit annuller les 
teftamens de ces particuliers , qui jettent dans uti 
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papier olographe le dernier éclair de leur vanité , 
ou le dernier nigiflement de leur colère. 

Ah ! fl la volonté de l’homme dl rdpeélable , 
c’eft lorfqu’il peut c'*anger moralement cette même 
volonté; mais ap es la mort il ne p'^ut plus fe re- 
pentir : il ne devroit donc pas alors pouvoir ufer 
4es privilèges d’un être raKonnable. 

Plulieurs commiHaires de nos jours font inftruits, 
& raifonnent ce que leurs devanciers failbient par 
routine ; ils ont des idées patriotiques. Le choix 
des individus , pour ces places délicates , feroit de 
la plus grande importance ; un commilTaire avide 
ou pervers peut occafionner une foule de petits 
maux inapperçus ; premiers juges , premiers confeils , 
ils ont l’influence la plus prompte & la plus direéle , 
fur une multiplicité d’affaires qui s’appaifent ou fe 
développent d’après leur caradière ; le bien public 
eft journellement entre leurs mains. 

Comme tons les états ont leur foible , leur lucre, 
& ce qu’on appelle U toiir du bâton , les commiflai- 
rcs ont paffé pour recevoir des prefens de ce.;xqui, 
dans l’infradhon desordonnances de police , vquloient 
échaper à leur févérité. De là , les plaÜanteries po- 
pulaires , qui attribuent à leurs mains la facuUé de 
recevoir à-la-fois, la chair , le poiflbn, le vin , l’huile, 
& l’écu de la raccrocheufe. On dit proverbialement , 
ibère de commijfaire , gras & maigre , pour lignifier 
qi.e tout leur vient du voifinage , fans bourfe délier. 
Mais il n’y a point de foncHons publiques , que n’ac- 
compagnent quelques rebus malicieux. 

Ils font friands de fcellés, parce qu’ils font par 
fuite l’inventaire , befogne lucrative. Or , le premier 
venu oblige fon confrère à reculer , fût-il le coufin- 
germaia du décédé. C’eft donc à qui guettera un 
agonifant. Dès que l’ame eft fortie du corps , le com- 
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. mifTaire entre dans la maifon ^ le cacnet & la ciré 
à la main. 

Un d’eux guettoit , depuis un mois , le riche in- 
ventaire d’un moribond.. Pour être plus lûr de Ion 
fait, il avoit gagné le domeftique , & s’étoit enfer- 
mé dans la cave , d’où il dévoit s’élancer au premier 
bruit ; mais il avoit un camarade auffi friand que lui , 
& non moins a£Hf Celui ci', endoftriné par le mé- 
decin , s’étoit fait jour dans la maifon ^ & s’étoit 
caché au grenier. Il fortit de fon porte à l’inflant 
précis , & alla vite pofer les fcellés fur fes ferrures’ 
de la cave , de forte que le commiffaire d’en-bas 
fut obligé de demander grâce au commiffaire d’en- 
haiit , & de fe retirer vaincu, . . 


CHAPITRE DCCXXVII. 

Incendie, 

Le feu. prend dans un des quartiers dé îa ville * 
une femme défefpérée crie : Mes enfans ! rnes tn~ 
fans ! C’eft un homme du peuple qui répô^d : Oà 
font-ils} où Jone ils},.. Par-delà cette port® embrâ- 
fée. L’homme du peuple s’élance à travers le ’feu , 
apperçoit une porte fermée , l’enfonce , trouve deux 
enfans prefque fuffoqués , les prend dans fe's bras ; 
traverfe de nouveau le brafier , & les rend à leur • 
mèr*^. 

Qui a fait cette belle a£Hon ? un perruquier. Et 
l’orgueil ne vou droit pas qu’on célébrât ! 

Les fécours pour les incendies , font prompts , & 
le plus fou vent bien dirigés ; mais H y a un grand 
abus qu’il ert néceffaire de réprimer. Dans les in- 
cendies, le guet fe croit en droit d’arrêter bruta- 
ement tous ceux qui paffent ; alors il fait la preffe 
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tfAnglèteVre ; & cela .devient pour lui un amüle- 
ment. Ces fufiliers pourluivent frappent ; on les a 
vus manquer de refpeft à des hommes libres , dont 
la décoration & 1 âge annonçoient des fonctions 

magiftrales. ,, -r 

Chacun doit fe prêter à fauver ledlhce dù.feu; 
mais ce n’eft pas la corifufion que caufe leur bru- 
talité, qui opérera quelque fecours La violenc- fu- 
bite de cette foldatel’que infolente , qui fe crcii au- 
torifée à yn pareil délit, mérite deire réprimée; 
car elle porte un caraâère d’audace & de violation 
de toute fureté perfonnelle. 

Un convalefcent , un homme d’affaires , un vieil- 
lard, font-ils faits pour fe trouver entre les mains 
de ce giîèt , qui , inftitué pour veiller à la lùreté 
publique, (e fait un Jeu , dans ce moment, d’infulteC 
aux plus honnêtes gens ? il métamorphofe la ca- 
lamité en une véritable farce , & rien n’eft plus in- 
décent, comme rien n’eft plus criminel que cet at- 
tentat envers 1er public.. De tels travaux doivent 
être .volontaires , afin qu’ils foient efficaces : mais 
traîner de force & avec dérifion , des hommes dont 
la lanté & les occupations fe refufent à tout effort, 
c’eft, un diibli coupable de l’ordre & de la décen- 
ce. Cet ordre infenfé & brutal, donne le plus 
fouvent par un petit chef ignare & barbare, m’a 
toujours révolté ; & J’ofe dire que l’ind gr.«tion 
que J’en ai reffentie ,' m’a mis à deux doigts d’une 
aéUqn qui auroit pu influer cruellement lur le refte 
de ma vie. 

J’avois vingt - deux ans ; J’étois en habit noir & 
en cheveux longs ; on me planta de force près d’un 
baquet & d’une grande marre d’eau , & les foldats 
du guet s’amusèrent beaucoup des féaux d’eau qui ' 
couloient fur ma chevelure , & de ma grande colère , 
qui s’cxhaloit en une harangue qu’ils n’écoutèrent 
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pas. Furieux, je pris à la gorge le lergent; & mé 
^battant avec lui , je fus affez heureux pôur qu*il 
tombât fous moi. Une baïonnette , que Je faifis en 
me relevant , intimida fon lâche camarade ; & je 
m’échappai à travers la file , qui s’ouvrit devant 
moi. J’aurois pu alors frapper un de ces favetiers 
portant le fufil, & ma vie entière étoit empoifon- 
née par ce malheur. Le fergent que je terraflai fut 
blelïé , & moi je fouffris , de cette même chute , 
pendant plus de deux années. 

Selon l’édifice qui brûle , le peuple fe porte de 
lui-même avec plus ou moins d’intérêt ; mais il eft 
confiant que ce n’efi point le nombre d’individus , 
mais l’adrefie des fecours qui arrête le danger. Pour- 
quoi donc troubler toute une ville, quand quel-;' 
ques pompiers fuffifent ? 

Lors de l’incendie de l’opéra cette haute flamme 
qui , au milieu de la nuit , léchoit les cieux , pour 
me fervir de l’expreflion de Virgile , ces nuées d’é- 
tincelles de toutes couleurs , ces réverbérations 
fcarlatines, illuminant les tours & les clochers de’ 
la ville, furent 'vues à plufieurs lieues de difiance. 
Le peirple de la campagne, faifi d’effroi, regar-, 
doit ; mais lorfqu’il apprit le lendemain que c’étoit 
une falle de Ipefiacle ■ qui avoit brûlé , il ne s’en 
affligea guère, & même il en rit: car les cultiva- 
teurs n’ont aucun point de communication avec les 
héros & les bergers d’opéra ; & l’homme du peuple 
a une manière d’obferver 6c de fentir qui lui eft 
particulière : c’eft une toute autre perlpeétive. 




Digitized by Google 



CHAPITRE DCCXXVIII. 
Rencontre, 

J ’ai voyagé avec un homme que je ne connoiflbis 
pas. Je me luis trouvé dœx heures ; vec lui dans 
une voilure publique , & je voulois deviner fort 
état. C’étoit bien à mes yeux un homme du peu- 
ple ; mais quelle étoit fa profelïïon ? voilà ce que 
je voulois lavoir : lui demander brufquement ce 
^u’il étoit , cela n’entroit point dans mon plan. 

Au bout d’une demi-heure , oii par quelque ré- 
flexion fort fimple je Pavois mis fur la voie, il 
m’apprit Jui-même qu’il avoit héfité long-temps en- 
tre la profelîton de mcnuijitr & celle de bouthtr ; 
mais enfin que cellé-ci étant plus lucrative , il l’a- 
voit embraflee. 

- Je lui dis, que toute profeflion qu’autorifoient 
les loix de la fociété , étoit honnête , quand on 
s’y conduifoit avec une probité exaûe. Mais , lui dis- 
je^ vous êtes-vous familiarifé tout- à coup avec le 
maffacre des animaux ? Oui , dît-il ; je vois couler 
le fang des bêtes comme je vois couler l’eau de la 
fontaiue. Le calme avec lequel il proféra ces paroles^, 
fans me donner aucune averfion pour l’homme , me 
fit defeendre de voiture. Je fis le refte de la route* 
à pied. Je le trouvai à l’auberge.; il ne parut pas 
s’etre apperçu du motif qui m’avoit fait defeendre; 
& après quelques complimens mutuels nous nous 
réparâmes. , 

Je ne prétends rien inférer contre la fenfibilité de 
cet homme, dont la phyfionomie d’ailleurs étoit 
ouverte ; mais qu’eft-ce que le métier ! Le metier fai- 
foit dire tranquillement à cet homme : Je vois couler 

le 


« - 


Digilized by Google 




(il9) 

le lang des bêtes comme je vois couler l’eâu de la 
fontaine. 

Geôliers de toute efpoce , loit de grandes , foit 
de petites priions, exécuteurs du pouvoir arbitrai- 
re, ou des loix de la vengeance, vous faites aulîi 
un métier , c’eft lui qui vous empêche d’être tou- 
chés ; & mon compagnon de voyage devint à mes 
yeux Yembléme de plufieurs gens qui ne s’en dou- 
tent pas. 


CHAPITRE DCCXXIX. 

Maréchaujfées, ^ 

J E ne itianqtie jamais de faluer un Cavalier de 
mhréchauflTée , quand je le rencontre; je le regar- 
de comme le loldat armé pour ma fûreté perfon- 
iielle , intimidant les bandits , faifant la guerre aiuC 
fcélérats^& protégeant ma vie fur les grandes routes» 
lorfque je cours de ville en ville , pour faire un 
Jour de mon mieux le tableau de la France. ( i ) 

Les armées font pour foutenir la gloire de la 
couronne, &, fi l’on veut, de la nation; mais 
temps des conquêtes & des invafions eft pafle. Ja- 
mais l’Anglais ne viendra me couper la gorge fur 
la route de Bordeaux. Jamais des Reîtres ou des 
Lanfquenets ne viendront m’affaffiner fur la route 
de Flandres; les citoyens paifibles, lês voyageurs 
phllofophes, les marchands, les époux, les amans 

2 ui fe promènent avec leurs futures , tous ceux en- 
n qui font défarmés, ont grand befoin d’être pro- 
tégés par une troupe qui marche fans cefle,*qiii a 
les yeux ouverts jour & nuit, & dont la bravoure , 


(i)J’en imprimerai la première fcuilley dans fix ana. 

Tome IX* I 
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folijours en exercice, me fauve du poignard & 

• du piftolet. 

Voilà 'une branche bien précieufe de la connéta* 
tablie ; j’admets fa compétence : je jouis d’une fé- 
curité prefque parfaite , à toute heure du jour & de 
la nuit; parce que cette troupe généreule & intré- 
pide devine les attaques &C les pièges des voleurs ' 
de grand chemin , &C les pourfuit jufques dans leurs 
plus fecrets afyles. 

C’efl: à la maréchaulîée qu’eft due encore la force 
des loix ; car tous les jugemens , toutes les fenten- 
ces ièroient illufoires fans leur exécution , & les 
malfaiteurs braveroient les magiftrats. 

Un cavalier de maréchauffée fait plus par fa pré- 
' fence , & prévient plus de délits , que le code muet 
des loix. Le brigand qui l’apperçoit , éprouve une 
terreur, falutaire ; & les tribunaux ne maintiendroient 
jamais le bon ordre fans les fondlions de la maré- 
chauffée y qui embraffe tout à la-fois la pourfuite , 
la découverte & la capture des fcélérats. 

Cette guerre inteftine avec la nation , comment 
la réprimeroit-on fans ces foldats citoyens , protec* 
leurs des citoyens , à qui nous devons cette fécurité, 
bafe de la fociété civile , & fon plus grand bienfait ? 

Jdais comme cette troupe eft armée , qu’elle eft 
toujours prête à frapper, c’eft parce qu’elle tient 
perpétuellement 'des armes terribles & meurtrières, 
que la prudence & la circonfpeélion doivent préfi- 
der à fes fondions redoutables. Elle ne doit jamais 
mettre la main trop légèrement fur un particulier , 
ni paffer les bornes de fa miflîon , lans quoi le 
cultivateur feroit vexé par ceux-mêmesà qui le fou- 
verain a confié la défenfe du foible. Le glaive de- 
viendroit dangereux dans fa main , troubleroit le 
bon ordre , & des fondions utiles deviendroient 
dangereufes. Le citoyen feroit foumb à des vexa- 


Digitized by Google 



(nO 

tîonç ; on ne verroîtque défordres de toutes parts. 

On eft trop porté à appeller révolte contre la ma* 
réchauflee en fondions , un mftrmure populaire ; 
les brigadiers ne fauroient être trop attentifs k ne 
point frapper, & à ne pas même tirer leurs fâbres: 
car quelquefois , par cela feul , ils excitent la ru- 
meur publique. 

Trop fouvent il arrive que les cavaliers de la 
maréchauflee s’oublient au point de méprifer les 
bourgeois , & de fe croire des perfoniîages effen- 
tiels. Les armes qu’ils portent les rendent audacieux. 
Ils devroient ne pas oublier que le tribunal leur 
recommandé la plus grande modération. Ce tribunal 
eft trop fage pour ne pas enjoindre aux cavaliers 
de maréchauffée , que tant qu’ils ne voient ni rixes , 
ni *défor 1res , leur rôle doit être muet & paffif. 

Le mal eft à côté du bien. Ces cavaliers , par 
humeur ou par orgueil , s’ingèrent trop fréquemment 
à troubler les plaillrs innocens du peuple, ils éten- 
dent leur miftîon julqu’à vouloir régler la police en 
préfence des magiftrats. Quelquefois s’abandonnant 
à une indifcrét-on coupab'e , ils m ‘ttenr le peuple , 
aflemblé pour une fête , dans le cas 6c fur le point 
de former une émeute. 

Ainfi ils peuvent être les vrais 6^ uniq ies auteurs 
du tumulte. 

Le tribunal des maréchaux de France punit toute 
rébellion envers la maréchauffée. Ordinairement la 
peine eft inévitable , mais en même tems elle eft 
"modérée. Il feroit facile d’infpirer au peuple du rcf- 
peft pour les cavaliers de maréchauffée ; il y eft 
déjà difpofé ; il fent confufément qu’ils entretiennent 
la tranquillité le bon ordre. 

Rien ne m’a plus touché , que de voir quelque- 
fois, au milieu d’une affcmblée populaire, d’une foire , 
d’une fête publique, ces painDles loldats juger de 
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petites rixes , les appaifer , parler aux mutins , pré- 
venir les petites violences, protéger la foibleffe. Je 
me fuis plu à les vcwr empêcher les écarts, & faire 
finir les difputes du peuple par une plaifanterie , - 
qui , conforme au génie de la nation , rendoit le 
cours à la joie univerfelle. 

Quand les peuples éclairés auront renoncé à cette 
extravagante & inutile fureur, qu’on appelle la guerre ; 
quand ils auront reconnu la démence d’expofer des 
êtres formés d’os , de chair Sd de fang , & de fibres 
fenfibles , à des boulets de canon ; ces peuples re- 
tiendront encore ces foldats proteêleurs de nos for- 
tunes, défenfeurs de nos vies, qui dans leurs fondions, 
quelquefois pcrilleufes , pourfuivent ces monftres de 
la fociété , qui , (ous une figure humaine , cachent 
. les appétits fanguinaires des animaux féroces. 

Cependant je ne lis jamais les fentences de la con- 
nétablie , qui condamnent des laboureurs, des vi- 
gnerons , à des amendes, & quelquefois aux ga- 
lères, fans être peiné, & fortement porté à croire 
, que les cavaliers de maréchaufl’ée ont outre-pafle* 
leur pouvoir , & abiifé de la police qui leur cft 
confiée. Ils font parties , & dès-lors même il dé- 
vroit leur être défendu de s’ériger en juges dans 
les marchés ou dans les foires, le procureur-fifcal , 
affidé de ouafre fyndics des lieux circonvoifins , 
devroît prononcer s’il y a matière à arrêter ou non. 

J’ai vu un homme de foixante-quatorze ans , qui 
avoit mal aux jambes , au point de ne pouvoir s’en 
fervir . arrêté dans fon lit depuis huit jours , &. 
condamné au bouillon & à la tifanne , conduit en 
prifon par la maréchaufTée , pour crime de rébel- 
lion , parce mi’ayant vu cette maréchaufTée entrer 
dans fa c’narrbre , pour y chercher quelqu’un qu’ils 
foupçonnoient y être , ce malheureux , qui avoit la 
tête vide, avoit demandé Ion fufil. Un homme fans 
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jambes, & malade, emprifonné pour un crime de 
rébellion ! 

Mais quelques abus n’empêchent pas que le tri- 
bunal de la connécablie ne foit re()>eâable & infi- 
niment utile à la fureté publique. Les Anglais font 
tourmentés fur leurs grands chemins , & font loin 
de jouir de la (écurité qui nous appartient. 


CHAPITRE DCCXXX. 

P lumajferie, 

art appartenoit prelqu’exclufivement à la dé- 
coration des temples ; c’étoit le principal ornement 
des rois , des princes , des ambaffadeurs , & des 
comédiens qui les repréfentent ; le peuple voyoit 
avec relpeft les plumes dotantes qui couronnoient 
le dais dans les procédons publiques. Tout-à-coup 
les femmes fe font emparées de tous ces ornemens 
confacrés à la royauté & à la divinité ; elles ont 
placé , fur leurs têtes , les plumes du dais devant 
lequel le peuple s’agenouille. Les plumaffiers ont 
fait fortune. Les maris ont eu' à payer un nouveau 
luxe : & comme il ne refte rien de cette fantaifie 
coCiteufe, les femmes y ont été d’autant plus atta- 
chées. 

Aux promenades, elles fe raiïemblent en grouppe, 
dans de hautes voitures découvertes , que fix cour- 
fiers emportent. Leurs têtes emplumées offrent de 
loin une ondulation brillante ; mais une pluie fur- 
vient , ces plumes colorées , ‘qui jouoient avec 
les zéphirs , tombent , s’affaifTent , & impriment à 
la figure de toutes ces femmes la trifte image de 
pouLis mouilUis. On les applaudiffoit au paffage, 
on eû tenté de les huer au retour ; elles cachent 
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leurs têtes , naguère fuperbes , & paroiflent auflî 
humiliées que li elles étoient ratées. Il s’ell perdu 
dans ces courtes pour vingt mille écus de plumes 
flottantes: eh bién , payez, maris, payez ! Votre • 
fortune dépend de rabaiffement d’un nuage ; com- 
mandez aux rayons du foleil , ou bien ouvrez votre 
bourfe , & de bonne grâce encore ! Quoi ! chaque plu- 
me ne colite que cinq louis d’or ! 

Les poètes n’ont pas manqué de célébrer cette 
mode : les uns ont fait des railleries , d’autres ont 
créé des allufions malignes ; mais les femmes font 
devenues infentibles’à toutes les épigrammes ; elles fe 
larisfont , & laiÜ'ent dire. 


CHAPITRE DCCXXXI. 

Portiers, 

, A JUGER de l’afliduité de Mardochée à fe trou- 
ver à la porte du palais , il femble avoir été un 
des portiers du roi. ( Hifloirt univ. trad. de L'anal, 
tome l®*^, page i6.) Ce roi, dont le palais étoit 
gardé parties portiers, étoit Artaxercès , félon l’hif- 
• toire profane , 6i Affuérus , félon l’hiAoire facrée. 
-L’ouvrage que nous venons de citer , parle encore 
d’un autre roi de Perfe , qui avo-t auffi un portier 
dont des prêtres corrompirent la fidélité , pour per- 
dre le philofophe Zoroaftre dans l’efprit du monar- 
que. Le temple de Jérulalem avoit auffi une multitude 
de portiers. 

: Ln homme de* lettres , peu infiruit des ufages de 

la capitale , fe prélente à l’hôtel de l’archevêque de 
B . . . . , & demande à parler au portier. Le fuif- 
fe , qui l’entendit , lui cria en mettant la tête à la 
. poite de la loge; Apprenez, monüeux:., qu’il n’y a 
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des portiers que chez les bourgeois ; les gens dfe 
condition ont des fuiiTes.< 

Les gens de condition, ou du moins les fuiffes, 
devroient donc trouver un mot plus noble qute 
celui de porte , .qui eft abfolument roturier ; car 
tant qu’ils auront une porte , celui qui fera chargé 
de fa garde , ne fera jamais qu’un portier. 11 eft au 
moins ftnguûer, d’ailleurs , que des éfrangers qui 
vivent au milieu d’une nation qui les nourrit , te 
'trouvent déshonorés d’être aflimilés à ceux de cette 
nation. 

Quoi qu’il en foit,les fuiffes fe font à Paris por- 
tiers ou banquiers ; ces deux états leur plaifent. 
.Quand ils font portiers , ils ont une phyfionomie 
rubiconde, & ils offrent, en mangeant du matin 
au foir, l’infatigable mâchoire de leur pays. Quand 
ils lont banquiers ; ils font pâles, & font pol tefl'e 
à tout le monde ; car un fuiffe eft toujours extrê- 
mement fouple dès qu’il s’agit de gagner de l’argent. 

Le portier chez les bourgeois eft ordinairement 
un favetier bancal , borgne ou bofïïi , à qui vous 
êtes forcé de parler poliment , quapd le foir, i^ous 
voulez vous rendre dans la rue : ouvre^ la porte 
-lufiiroit pas; il faut y ajouter, s'il vous plaît. Ce 
qu’il y a de plaifant , c’eft qu’on dit ces mots, du 
ton le plus impératif ; mais enfin on les dit , 
rien ne prouve mieux l’étiquette de la politefTe pa- 
‘ rifienne. 

L’emploi des portiers eft de fiffler, quand on vient 
vous rendre vifite , autant de coups qu’il y a d’é- 
tages pour arriver à l’appartement que vous occupez ; 
ce. qui donne le tems , quand on reçoit fes amis , de 
cacher bien vite tout ce qu’on n’aime point qti’ils 
voient , & d’arranger au contraire tout ce qu’on veut 
qu’ils apperçoivent. Rien n’eft plus commode daqs 
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.^n pays oîi l’on a toujours mille petits fecrets it 
taire. 

Un propriétaire , qui vouloir fe réferver les hon- 
neurs du iifflet , les refufa à mademoifelle Laguerre, 
aflrice de l’opéra , qui logeoit chez lui , prétendant 
que c’étoit bien affez qu’elle lût fifflée fur le théâ- 
tre. L’aârice intenta un procès au propriétaire , qui 
le perdit , & Laguerre fut anfli fifflée en ren- 
trant chez elle. C’étou une courtifanne avide , qui 
avoit mis dans fon métier une teinte d’âpreté Ô£ de brb 
gandage : fon nom lui alloit aflez bien. 

Un. homme de cour entre chez M'‘® * * * , dan- 
feufe à l’opéra , fe plaint de l’impertinence de (on 
portier , & lui dit ; Parbleu , vous dtvrït^bien chajfer 

ce droU-là ! fy ai bien ptnfé y répond la danfeu- 

fe ; mais , que voule^^vous ? t’e/? mon pire. ■ 

Quand les riches font conÂipés , ils font mate- 
laffer les pavés avec du fumier, qui le lendemain, 
tout pourri , rç^»d la rue fangeufe & impraticable; ce 
qui annonce à tout venant que la fanté de l’heureux 
eft altérée. Alors le marteau de la porte eftco(onné . 
Je fifflet dupoitier eft enrhumé, la voix des allans 
tz ides venans ^ft éteinte ; on ne parle qu’en pan- 
tomime , Sé le fuifte accompagne filencieulement les 
vifiteurs condoléans ; il précède le médecin , entr’ou- 
vr« la porte favonnée , & dit au maître : le voilà. •> 

Ces fuiflès de porte, de retour chez eux , parlent 
de leurs maîtres comme de leurs égaux , qu’ils ont 
fervis par pure complaifance ; ils ne reconnoîtront* 
pas M. le duc, ni monfeigneur le prince ; hautains 
dans leurs foyers, ils cophrment cet ancien prover- 
be : Ne fers point celui qui a Jervi. 

Les filles des. portiers - fuift'es font fortune. Elles 
font è la porte des temples de Plutus, n’en quittent 
potiu le parvis ; & le pontife qui les lorgne , les 
iiidniet un beau jour dans le fanéluaire. p’ailleurs. 
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elles en connoilTent d’avance tous les rentiers , ainfi 
que celles qui y furent admifes. 

Ces portiers à bandoulière ont léurs frères , leurs • 
oncles , leurs confins , qu’on appelle , dans telle par- 
tie de la SuilTe , M.U coriftilltr-dHitat caloncty 

M. U jujiicier , M, U chanctUcr : car on eft là colo- 
nel y quand on fait tourner , le dimanche , deux cents 
hommes; comme on eft chancelier ^ quand on porte 
à l’audience une écritoire. 


CHAPITRE DCCXXXII. 


Ils vous donneront tous les meubles que vous 
voudrez , & ils ne gagneront que 6o pour loo. 
Comme ifs font dans l’ufage de meubler toutes les 
filles qui veulent fe mettre dans leur appartement , 
ils leur vendent le double 6c le triple de ce que 
cela vaut ; mais ils leur font crédit pendant une an- 
née , pourvu que l’entreteneur cautionne : ou bien 
ils font un double marché avec l’entreteneur & avec 
la fille ; fi l’un manque , ils fe jettent fur l’autre. Pour 
fe difculper de leur rapacité, ils difent qu’ils paient 
au roi Yindujlrie. 

A l’exemple des fouverains , les courtifannes 
mangent toujours une année ôc demie ou deu* 
d’avance ; elles ne paient .donc qu’au bout de ce 
temps-là. 

Les tapifiiers perdent rarement leurs créances , 
parce qu’ils ont aâion fur les meubles, ôc que le 
tiers comptant qu’ils exigent repréfente la valeur 
entière. Voyez-les dans les inventaires : ils achètent 
tout à bas prix ; ils forment une phalange qui écarto* 
les autres acheteurs ; ils revendent le lendemain au 
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de l’or. De toas les ufuriers 
âpres & encore les plus incivils. 

•' La meilleure couchette perd de fa bonté entre 
leurs maips ; ils vous faignent les matelas , & de 
fifc ils vous en feront neuf; ils ôteront le bon crin 
des fatrteuils, pour y fubftituer de la bourre. Avec 
quelle facilité n’enlèvent- ris pas les clous pour pom- 
per l’édredon , la lainé fine? l’étoffe eft la même; 
mais le meuble mollet, ample & doux devient 
mince & dur; chaque coup de marteau qu’ils don- 
nent , eft un vol rufé , fait à la bourfe de l’acheteur 
confiant. 

' La plupart des meubles qu’ils foiirnlflent , n’ont 
plus que le fouffle. C’eft de la colle qui en joint 
les parties; dès que la table s’approche du feu> 
elle fe décompofe , & tombe en morceaux. 

Quand un débiteur ne veut pas qu’un^ impitoya- 
ble créancier faififfe fes meubles , fon lit , il s’arran- 
ge avec un tapiflier, qui lui loue des meubles. 
Quand l’afte eft paflé devant notaire, le tapiffier 
arrive, muni de cette pièce ; & les -ongles crochus 
des huiffiers, qui déjà s’allongeoient , fe recourbent 
en arrière. * 

Point de marchandife plus prompte à avoir , 
quand on va l’argent à la main ; en moins de trois 
heures on peut dreffer fix lits de maîtres ; les gla- 
ces fe pofent le lendemain ; & au bout de trois, 
'^oms , l’appartement eft décoré. Mais les meubles 
-neufs font trompeurs ; H faut plutôt s’attacher aux 
meubles anciens , qui , en général , ont plus de fo- 
lidité. 

Les garçons tapiffiers clouent du matin au foir , 
&c l’on ne voit jamais un clou entre leurs mains ; 
.ils les cachent entre leurs doigts , ou dans leur bou- 
che. Toute cette broquette va fans ceffe en ligne 
droite ; aucune ne déborde d’une ligne. 


, ce font les plus 
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J, Un poète, las de vivre en chambre garnie, & 
n’ayant pas l’argent néceflalre pour avoir des meu- 
bles , s’avifa d’époufer la hile d’un tapifller. Le 
lendemain il fut dans fes‘ meubles. L’expédient eft 
fur , & il le propofe depuis à tous fes confrères , bien 
peignés &C mal couches. . 

■ 4 , Dès qu’un tapilHer achète des meubles , il fouille 
dans leurs vHcères , &c fépare condamment l’étods 
de la laine : par ce moyen il bonifie deux meubles 
imparfaits ; & en vantant fa marchandife , il ne fait 
qu’un demi-menfonge , de forte qu’il ne vous trom- 
pe jamais que de moitié : l’honnête communauté ! 

• Le loyer accidentel des meubles ne monte guère 
qu’à vingt-cinq pour cent. Peut-on fe plaindre? 

^t.ha mode des ciels-de-lit fufpendus au plancher 
teffera , je penfe , tout- à- fait , depuis qu’une ma- 
chine de cette efpèce a failli étou^r un contrô- 
leur - général des finances , qui , rêvant millions & 
milliards, ne (oupçonnoit pas, dans le calme, un 
danger de cette nature. 

. On a vu un de nos fameux coiirtifans ofer mettre 
des clous de diamant à fon fauteuil. 

Mais qu’il eft difficile de décorer un appartement 
dans tout le complément du goût ! L’œil , comme 
■ Tefprit, eft ennemi de l’uniformité Les bourgeois 
font un fépulchre de leurs anpartemens ; c’eft la répé- 
tition du même tableau dans les tentures ; puis c’eft 
la chambre à coucher, avec l’alcove & les rideaux. 
Mais les lits des princefles , des diichelTes , & de 
celles qui les imitent, ne font point accollés à un 
trifie mur ; on peut tourner autour de l’autel où re- 
pote la beauté, &le jeu des glaces n’en a pas moins 
fon piquant effet. 

;#^.Toutes les menuiferies de commodité paffentpar 
4es mains des tapiffiers ; méfiez - vous de cetix qui 
habitent le fauxbourg Saint-Antoine. Tel vous vend 
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On fecr^taire qui fe décolle au bout de trois fe- 
maines. Vous avez une armôire : attendez la fin du 
mois ; elle laiflera tomber fes panneaux. Il y a des 
meubles fortis de leurs boutiques, qui ne font que 
des fantômes , & qui , au bout de vingt jours , font 
boiteux, caducs, vermoulus, ^ 

• Ce n’eft donc pas une petite fcience que de n’ctre , 
point trompé par un tapiffier qui vous vend des 
meubles. Le plus (br feroif d’aller aux inventaires , 
& d’acheter, pièce par pièce; mais l’on aime la fy- 
métrie, l’accord , & qui plus eft, l’on veut jouir le 
lendemain. Sans cette précipitation , on pourroit 
dconomifer au moins la moitié, de ce que coûte un 
ameublement. . > 

Je luis perfuadé qu’on trouveroit quarante mille 
lits de maître chez les tapilfiers de Paris, & qu’ils 
feroient faits ât dreiïés dans l’efpace de trois femai- 
nes. 11 y a des villes oîi l’on ne fait comment fe pro- 
curer un Ht neuf. Il faut , pour le compléter , le 
faire venir de fix endroits , & en envoyer, pour 
ainfi dire , à tous ces ouvriers épars , le pilan géo- 
, métrique. 

On a fimplifié les couchettes ; & j’efpère bien 
que , dans quelques années , on ne verra plus ces 
effroyables citls^dc lit ^ fous lefquels mon imagina- 
tion ii’a jamais pu repofer depuis Thiftoire de cet 
aubergifte d’Allemagne , qui faifoit defeendre , la 
nuit , le ciel-du-lit chargé de plomb fur fon hom- 
me endormi , & qui le Hiffoit lorfqu’il étoit étouffé. 
On pourroii faire une hiftoire de La chute des ciels-' 
de ht -, mais du moins les tapifïïers modernes, s’ils 
.font un peu voleurs, ont plus de goût, & préfer- 
vent nos têtes de ces défaftres. ■'-'"-■** 4 ^ 

■ffn ^ ■ - - . _ jv V.. 

- l. V * ’ ■ ■ ^ ' 
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CHAPITRE DCCXXXIII. 
Époux y Maris » 

Il me femble que l’on emploie trop fouvent à Paris 
le mot epoux. A la cour de Verfailles , & à celle de 
Lunéville , ceux qui les ont fréquentées , ont tou- 
jours oui-dire mari , au lieu di époux. Chez le bour- 
geois , c’eft tout le contraire; on ditmonfieur votr# 
époux , madame votre époufe. Quand je dis à la fem- 
me d’un marchand ou d’un commis : Comment fe 
porte votre mari ? elle s’imagine que je lui parle 
groflîèrement. Bientôt il faudra leur parler à la troi- 
licme perfonne. 

Lorfqu’une petite bourgeoife dit, mon époux'., 
au lieu de mon mari y elle croit anoblir celui à qui 
elle eft conjointe. Le mari , de fon côté , n’ofe plus 
diré , ma femme ; il a ppelle fa fervante , madtmoifelUy 
& fa porteufe d’eau ^ madame. Il fe renfle dans fon 
domeftique, tant qu’il peut. C’eft pour avoir enten- \ 
du des tragédies , qu’il a fubftitvié le mot époux 
à celui de mari ; mais -les époux ne s’aiment plus» 

& les maris s’aimoient encore autrefois. 

Je me rappelle un Dialogue de Vulcain avec Vé- 
nus. Cet époux infortuné , loin de fe plaindre avec 
femme, lui demande pardon de ce qu’il eft boi- 
teux , enfumé , aulîi laid qu’elle eft belle; il avoue 
qu’elle a eu raifon de lui préférer Mars , Adonis , & 
compagnie ; il convient de bonne foi que s’il avoit 
eu les agrémens , le mérite de ces feigneurs-là , elle 
lui auroit accordé la préférence fur eux. 

Vulcain étoit de \i pâte de nos maris débonnaires. 
Ceux-ci parlent à*peu-près de même; mais il y a 
fans-doute quelques avantages, & quelqu’un a fort 
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^'en dît : Prefque tous tes maris des jolies femmis foni 
des fois , & cependant Us font tous en place. 

Soyez aimable , ayez du génie , occupez toutes 
les bouches de la renommée; tout cela ne fera rien, 
ou peu de chofe*, pour la femme dont Vous ferez 
le mari. 

Antagoras eft le maître de difpofer d’un emploi ; 
l’accordera-t-il à la vertu qu’il ne veut pas connoî- 
tre , au mérite qu’il envie & qu’il hait , à la milè- 
re qu’il détede ? Non ; l’emploi eft à vendre au plus 
offrant & dernier enchérifleur , à la recommanda- 
tion d’une de ces femmes , qui paft'ent les jours à 
demander, 6c les nuits à accorder. 

Autour du plafond de la comédie françaife , on 
voit les lignes du zodiaque ; on ne lait pourquoi 
le peintre a eu cette idée. Dans une petite lo^e , 
au quatrième, un pauvre époux fe trouvoit preci- 
fément lou< le figne du capricorne*, qui donilnolt fur 
fâ tête en ligne perpendiculaire ; & les regards de fe 
tourner fur -lui,& les épigrammes de circuler : pu en 
parla pendant trois jours. Depuis ce temps-là , rout 
mari , quand il monte aux quatrièmes loges , a foin 
de_ tourner fes regards fur le plafond , & d’examiner 
fous quel ligne le hazard l’a placé. 


CHAPITRE DCCXXXiy. ^ 

If Allée des Veuves. 

J^UTREFOIS les 'femmes qui avoient perdu leurs 
maris, n’auroient ofc paroître , même en grand deuil, 
aux promenades publiques. Il y avoit , aux C.hamps- 
Eüfées , tallee des veuves , allée fombre & fo'itaire , 
oi'i il ne leur étoit permis de fe promener qu’après 
• dîner , pour prendre l’air , & puis rentrer chez el- 
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les. Mais î’on voit aujourd’hm des femmes en crê^ 
pes paroître à nos fpeftacles. D’autres font de leur 
deuil un fifet de parure ; elles donnent , au deuil 
d’un mari , l’air d’un deuil de cour : le défunt n’en 
obtient pas davantage. Ce refte de décence n’eft 
pas obfervé par des femmes > qui , plus jaloufes 
de leurs attraits que de refped pour l’honnêteté 
puMique , bravent , après le décès de leurs époux , 
des loix qu’elles ont méconnues pendant leur ma- 
riage. Cette conduite des femmes achève de leur 
faire perdre la confidération dont elles jouiflbient. 
Le mariage, qui étoit une règle, ell à la veille de 
devenir une exception. i 

On a profané le deuil ; cet emblème de la dou* 
leur n’eft plus qu’une mode , un fafte , un change- 
ment d’habit, tel qu’on le pratique lorfqu’on joue ' 
une comédie. Oh ! qu’un cenleur public feroit né- 
ceflaire , pour conferver à la mémoire des morts 
ce refpeél, dont l’oubli eft lapins grande déprava- 
tion des mœurs ! Les filles de joie , chez la Gour- 
dan , portoient régulièrement le deuil de cour , ôi' fe 
félicitoient d’un habillement qu’on leur fourniflbit 
gratis , & qui relevoit leurs charmes. 

' Une marquife difoit, ce matin, à fa femme-de- 
chambre : Voilà un deuil qui , depuis quinze jours , 
ni ennuie bien ï mais , dis-moi donc , Rqfette , de qui 
fuis-je en deuil ? Et Rofette le liti apprit. 

y Enfin la bizarrerie fe mêle à ces témoignages de 
la douleur , refpeâés chez toutes les autres nations 
de la terre. M. de Urunoi ayant perdu là mère ,fit 
venir des tonneaux d’encre , & mit en deuil les 
jets d’eau de fpn parc , en les teignant de cette cou- 
leur lugubre. '' 
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CHAPITRE DCCXXXV. 

Hôtel des Monnoies, 

C’est un vafte monument ,»conflrult lous le règne 
précédent, & dont la pofition réunit la commodité 
publique à la décoration du plus beau quartier de 
la capitale. 

Ce fuperbe hôtel eft deftiné à la fabrication des 
«fpèces d’or & d’argent , de bil’ons & de cuivre , ôt 
en logement pour les officiers prépofés à remplir 
les fonélions de leur état. 

Sous l’entrée du périftile on voit , à droite, ua 
fuperbe efcaliet , orné d’un goût magnifique , qui 
conduit au fallon deftiné à l’école de minéralogie, 
dont M. Sage , de l’académie des fciences , & mort 
ancien camarade d’étude , eft nommé profeffeur. 

Rien ne peut éga'er le gofit exquis & l’élégance 
que M. Anthoine , architeâe , a mis dans la déco- 
ration de ce lallon , qui fert enfemble & de labo- 
ratoire pour les expériences de chymie , & de dé- 
pôt précieux des morceaux de mines en tout gen- 
re , expofés à la vue de tout le monde , & claffés 
dans un ordre admirable. 

Cet éîabliffement a pour objet , outre les cours ' 
publics , que l’on donne trois fois la femaine , de 
former douze jeunes-gens , dont les mœurs font 
connues, qui apprennent l’art d’exploiter les mines, 
la <onnoi(Tance de la minéralogie ôc architeâure foû- 
terraine. 

En traverfant fous le périftile , qui forme l’épaif- 
feur du principal corps de l’édifice, on entre dans 
une grande cour, qui conduit dans les différens la- 
boratoires deftinés à la fabrication des monnoies. 

Là 
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Là , de? hommes en guenilles & en chemifes 
trouées , ayant l’air des pâles enfans de la famine, 
font couler des fleuves d’argtnt ; on croiroit voir 
les mines du Potofy mifes en fufion par un volcan. 

Au milieu des branches de ces métaux tenta- 
teurs , il faut que g §6 malheureux’ ouvriers réfif- 
tent à la plus forte des tentations ; qu’ils manient 
inceffamment l’or , & qu’aucune parcelle ne refte 
égarée entre leurs mains : car la potence eft là tou* 
te prête. Quel fpeélacle pour un avare que ces ra- 
inihcations métalliques , qui offrent de tous côt^ 
de véritables barres d’or & d’argent ! On marche 
fur les lingots fortis du creufet ,'6c encore tout brù* 
lans; ils vont- former ces pièces de monnoie , que 
chacun fe difpute , depuis le monarque jufqu’au fa* 
vetier. 

Le monnoyage , qui couronne les autres tra- 
vaux , eft un des principaux laboratoires dans lequel 
font placés neuf balanciers , qui , dans une ai^Hon 
perpétuelle , étonnent par la rapidité avec laquelle 
on frappe les monnoies. C’eft un pauvre diable à 
moitié nu , l’air hâve, & le vilage décharné , qui 
fait un double louis au front large & fuperbe ; il 
en fait des milliers, & il n’en a jamais un feul 
^ans fa poche. , 

fv J’ai regret que l'on n’ait point fait ufage de l’in- 
vention du fleur Droz de Neufchâtel , graveur in- 
telligent. Il avoit perfeélionné une machine qui 
.,d’un feul coup de balancier , marquoit la pièce & 
la tranche en meme-temps. Elle avoit la double 
utilité d’offrir une monnoie d’une- beauté parfaite, 
&*de déjouer les faux-monnoyeurs , qui fe feroient 
trouvés dans l’impofllbilité de l’imiter. Ce dernier 
V avantage eft bien fupérieur à l’autre ; car il n’y a 
rien de plus rare & de plus heureux en politique. 

Tome IX. K 
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que de pouvoir prévenir &c épargner le crime à 
•des malheureux. 

Sous le minllK-re de M. de Calonne , l’adminif- 
tration ordonna la refonte des anciens louis , le prix 
de l’or étant augmenté depuis plufieurs années dans ' 
le commerce. La proportion du marc d’or au marc 
d’argent étant reftée la même*?n France , & n'étant 
plus relative aux autres pays , cela avoit occafion- 
né la rareté de l’or , enl'orte que les orfèvres fe 
permettoient , au mépris des ordonnances , de foh- 
d/e les louis. On les fondoit fous mes yeux , par 
tas , dans les montagnes de Neufchâtel , pour én 
faire des boites de montres. 

La refonte ordonnée , l’ancien louis d’or gagnolt 
un trente-deuxième. Aufli-tôt tous les louis encof- 
frés , Si qui dormoletrt depuis cinquante ans fans 
avoir vu le jour , reparurent il la clarté du foleil. 

On les porta en foule par l’appAt du bénéfice ; plu- ^ 
ficiirs furent tardifs & pareflTeux , enfoncés & fcel- 
lés qu’ils éloicnt par une main avare ; mais ils fui- 
virent enfin leurs frères : prcfque tous fe montrè- 
rent, & l’efpèce d’or monnoyé furpalTa de beau- 
coup les calculs des admlnlftrateurs. 

- On théfaurilé donc * ô£ l’inquiète prévoyance , 
qui re'iette toute fpéculation , aime mieux garder, 
l’or 'que de It livrer à la circulation. On vit une 
infinité de louis qui avoient foixante ans , & qui 
éfolent encore neufs Si brillans de jeuneffe. Le 
payfan , dès qu’il a. quelques Ipuis , les enfévelit 
dans un coin. Jamais un payfan ne paye en or;, 
il paye en argent fa taille & les impofitlons roya- 
les. Jamais un payfan ne vous donnera un louis 
d’or pour quatre écus de fix livres. Ainfi font les 
vieilles tantes , les oncles grondeurs , les filles dé- 
crépites. Tout ce qui. eft feptuagénaire , raffemble • 
l’or , parce qu’il fe cache , qu’il fe tranfporte. En- 


Dk ’ :i:;Ç',OOglC 


-' 1 .^ (i47) 

fin y il .paroît tjue , malgré la commotion univerfel- 
le,tous les louis né (ont pas encore lortis de leurs 
, ténébreuies retraites. 

_ On peut bien penfer que l’agiotage ne refta pas 
en arrière y & les bras croifés , pendant ce grand 
mouvement. Des courtiers fe promenoient ‘avec des 
facs d’aigent y qu’ils faifoient fonnery & vous di- 
foient y au bas du 'pont -neuf, Sc tout le long du 
quai : Fende^-nous vos louis (Cor. 

Mais point de fuccès brillant fans revers. Bien- 
tôt l’étranger ne voulut recevoir que pour vingt- 
deux livres dix fous notre louis. Puis il le portoit 
finement à Strasbourg y & là il l’échangeoit contr^ 
quatre éais de 6 livres. 

Au lieu de cette opération y qui alarma le com- 
merce , & qui. lui porta atteinte pendant quelques 
mois y n’eCit-on pas mieux fait y pour fimplifier les 
chofes y de porter le louis d’or à vingt- cinq livres? 
Cet arrangement auroit fatisfait tout le monde. 


chapitre' DCCXXXVI i 
' Fauxbours Saint' Antoine, 

C^UAND je me promène dans le fauxbourg Saint* 
Antoine , je me rappelle la guerre de la Fronde , 
Paris foule vé pour deux membres du parlement. Ce 
fauxboftiVg avoit pris la forme d’un champ de ba- 
taille ; car le prince de Condé y combattoit les trou- 
pes du roi. ‘ 

Alors y les'mémoires du cardinal de Retz me re- 
viennent à l’efpVit. C’eft ce livre énergique qui m’a • 
fait lire tous les autres livres. Je me repréfente lé 
coadjuteur créant la guerre civile; & fiVhlftoire ne 

. .. . . , . K. ‘i 
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me montroit point la date de ces évéoemens , je les 
crolrois beaucoup plus anciens. 

Le roi fut forcé de s’échapper de fa capitale , à 
peu-près dans la même année où le roi d’rtngle- 
terre , détrôné par fes propres lujets , fut décapité 
à Londres. 

Le premier mînlflré , le cardinal Mazarfh , fe vit 
rappelle , & encenfé par toute la France , qui avoit 
mis fa tête à prix. ' 

Ce Mazarin mOurut riche de 30 millions : il en 
avoit dépenfé 48. • 

Enfin , ce duc de Beaufort , ce roi des halles ÿ 
hien révolté contre la cour , fembloit devoir chan- - 
ger les intérêts politiques du royaume ; car cette 
guerre civile , dont en lé moque de nos jours , auroit 
pu avoir un tout autre effet que celui que lui a af- 
ligné le fort, ou plutôt le caraftère des chefs.' La 
Fronde tendoit à un but que la folie nationnale a 
fubitemént dérangé. 

Je ne fais comment 'ce fauxbourg fubfifle. On y 
vend des meubles* d’un bout-;\-l’autre ; & la portion 
pauvre , qui l’habite , n’a point de meubles. Les 
gens de la campagne font les trois quarts des achats; 

& en général on ne leur délivre que le rebut de 
ces marchandifes , ou Ce qu’il y a de plus grofSer'dans 
ce genre de commerce. 


CHAPITRE DGCXXXVII. 

L& Pré Saint - Gervais. 

I L eft coupé en petites propriétés , qui réjouîiltent 
la vie. Ges petites cultures font variées à l’infini , 
& ont beaucoup d’agrémens. Fruits, racines , légu- 
mes herbes , graines de toutes efpè(»s, qu’on re- 
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cueille toute l’année & en toutes faifons , oeillets , pe- 
tits pois ; tout cela forme un fpeftacle charmant. 
Il faut raffiduité locale & patiente des familles libres, 
pour attirer ainfi les fruits de lu terre. Les grands 
domaines n’y font pas propres. Ici, l’on voit les pa- 
niers des vendangeurs & les corbeilles des jardiniè- 
res', ici , l’on a confervé le châtaignier , ce bel arbre 
fl méchamment, fi bêtement proferit , & qui donne 
en abondance des fruits nourriflans : je le retrouve, 
je l’embraffe , j’ai regret de ne plus le rencontrer 
fur les grandes routes. Etrangers ! promenez vous au 
pré Saint- Gervais , vous verrez que les petites pro- 
priétés font encore les plus floriffantes. Laudato in- 
genti i rura , exiguum colito , difoit, il y a dix-huit cents 
ans , le prince des poètes latins. Promenez - vous 
fans crainte dans ces lieux chéris de Flore & de 
Pomone. On ne voit pas , aux environs de Paris , 
ces affreux ^bets des juftices criminelles, qui épou- 
vantent ailleurs. Les fourches patibulaires de Mont- 
faucon font dégarnies ; & le nom de ce monticule 
/croit à peine connu de nos jours , fans ceux de 
quelques héros de la finance , qui lui ont acquis 
une jufte immortalité. 

C-e n’eft pas qu’on ne pût trouver encore nombre 
d ateurs méritans, & bien dignes d’y figurer ; mais 
l’or a trouvé l’art d’adoucir ce qu’il y avoir de trop 
farouche dans les moeurs françaifes , qui font deve- 
nues beaucoup plus indulgentes ; & l’on a remarqué 
d’ailleurs que ce hideux fpeéîacle , fait tout'au plus 
pour attrifter les regards , n’avoit aucun pouvoir 
contre le mal qu’on vouloir guérir. Je ferois même 
tenté de croire que les cor 'ufcules , émanés de ces 
cadavres aériens . & diffeminés par les vents , n’ont 
fervi qu’à taire germer au loin cette ivraie lombar- 
de ^ juive , ÔC à gangrener ce beau royaume , &c. 
&c. ike. 
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CHAPITRE DCCXXXViil. 

< Très- haut & très-puijfant Seigneur, 

C OMME ces mots font ronflans ! mais on les par- 
donne , qupnd iis figurent dans un\billet d’enterre- 
menr , 6l iju’ils le répètent dans le journal de Paris , 
à l’article morts. C’ell le dernier élan de l’orgueil» 
le dernier foiipir de la vanité. 

Quelquefois les principautés, les duchés, les com- 
tés , les terres nobles, &c. occupent l'ept à huit 
lignes entières dans ce journal ; mais tout cela finit 
par hîc jactt. Voilà le grand mot philofophique , 
le plus conlolant pour les trois quarts & demi de 
la race humaine. Les très-hauts & très-puilTans fei- 
gneurs, qui aniveront tour-à-tour fur t:es lifles in- 
évitables, doivent fonger qu’on oubliera leurs prin- 
cipautés , qu’on ne fe Ibuviendra c[ue de leurs 
vertus. , 

Dans les billets de mariage «oh met aulîî , tris» ^ 
,haiu & ttls-puiffant /e/^yiear; ce qui devient l'ouvent 
un menfonge aux yeux dé l’époufe ; le feigneur ell 
un enfant, ou un ho.inme blâfé; la haute & plus., 
puijfante dame fort du couvent. Elle eft ftérile pen» 
clant plufieurs années avec le très puisant feigneur , 
&' puis elle prend fon parti , & s’arrange afin de 
ne pas laiffer tomber une race noble. 

Les mariages de finance ont toujours lieu. La fille 
de qualité paroît faire grâce au financier , en l’ad- 
mettant dans fon lit ; & le financier, étourdi d’un 
idiome familier à la noblefle , a la fottife de s’es- 
timer inférieur à fa femme. 

Quand cette fille de qualité a un enfant , 'elle fe 
lamente fi c’efi un garçon; elll aimeroit miçux une.. 
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fille : & pourquoi ? c’elt qu’elle marierolt fa fille à 
un duc, & qu’elle poufroit l’appeller mon gtndre. 

Qu’eft-ce qu’un grand feigneur ? C’eft celui qui 
a des châteaux , des dettes , & qui affede de regar- 
der tous les hommes au-deflbus de lui , comme des 
bêtes de charge pour le fervir ,.ou comme des fm- 
ges pour l’araufer. ,, ,, 

11 n’y a point d’ivrefle comparable à la vanité 
' d’un jeune feigneur français , s’il n’efl: pas affez 
heureux pour avoir des amis qui répriment fes fou- 
gues & fes extravagances; il fe perfuade aifément 
que tous les hommes font au-deffoiis de lui , nés 
pour l’admirer oiiipour lui rendre hommage. Il a 
des idées fi extraordinaires , qu’on ne peu; croire 
ce que l’on entend. Le jeune feigneur françaib fait 
lur-tout parade d’avoir fonftllier, qu’il endodrine, 
Sc de connoître tous fes ouvrages par leur nom 
propre. 

Les grands feigneurs cachent beaucoup mieux que 
les autres leur médiocrité & leur infi|fiifance ; voilà 
leur avantage. Mais tel qui s’intitule très-haut ÔC 
très-puiflant feigneur , & par-delà encore , n’a fou- 
vent d’autre littérature, (quoiqu’il parle de tout) 
que la Pucelle de Voltaire, ni d’autre morale que 
celle d’un Brochet. 

Un jeune feigneur , amateur de livres licentieux , 
ayant vu, dans un catalogue, l’^rt/z-Lwcrèce, crut que 
c’étoit un perfonnage très-opi»ofé à la charte époufe 
qui s’étoit poignardée dans l’ancienne Rome. Il fit’ 
aj^eter le livre, & fut fort furpris de n’y trouver 
rien de ce qu’il attendoit.* 

La mort règle les comptes du très-haut & très- 
puiflant feigneur , dit Gordon , & montre que c’ertun 
gueux tout nu , qui ne pofsède rien que la pouffière 
qui remplit fa bouche. O mort éloquente ! quel eft 
celui qui croit cela, jufqu’à ce que tu le lui difes^ 

Kiv * 
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Les très-hauts & très puiffans feigneurs ont ëté 
fcandalifés de lire dans le "journal de Paris, le hul~ 
Ictin de la maladie de M. de BufFon ; ce journal ne 
devant parler , félon eux , que de leur veffie , & 
non de celle d’un écrivain qui imérefToit l’Europe 
littéraire. , • v 


CHAPITRE DCCXXXix. 

WJiiskï. , 

i 

ÎT AUTES voitures imitées d^ Anglais. Elles font, 
fur le pavé de Paris , incommodes , meurtrières , 
dangéreufes , meme pour celui qui les mène; car 
elles vomiffent louveat leur conduéieur , à raifon 
de leur forme & de leur élévation. 

Les délits commis dans rivre(î'e,ne doivent point 
exciter l'indulgence. La loi pourroit prendre pour 
règle l’ordonnance de Pytacus qui puniflbit deux 
crimes dans \in coupable ivre , le crime de Tivreffe 
& celui qu’il a fait commettre. , 

Que dirons-nous donc de ces forfaits commis 
avec réflexion , avec jaélance ; de cette inhumanité 
barbare , qui , pour épargner la minute d’une heure, 
confacrée à la débauche, fc fait un jeu de bleü’er, 
d’écrâfer ? Comment parlera-t-on de loix , lorlque 
la plus facile , la plus néceffaire à publier , n’eft pas 
. encore fortie de notre police? LeS vhiski , les ca- 
briolets , &: les voitures coûtent la vie à près de 
deux cents hommes ; & la légifiation fi volufti- 
ïieufe fur l’article des impôts , ne s’éveiileroit pas 
fur ce>: barbaries de quelques riches! La fûreté per- 
fonnelle n’eft-elle pas encore plus précieufe que la 
liberté politique? Et ^qii’importeroit une légifiation, ‘ 
grande & majeftueufe, (qui ne leroit , pour ainfi 
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dire, qu*une décoration extérieure) fi le pavé d’une 
ville fuperbe étoit journellement rougi du fang des 
citoyens ? Cette ville magnifique ne feroit-elle pas 
alors déshonorée par ces aâes de cruauté & d’in- 
vigilance ? « " , 

La (iirveillance publique n’eft-elle pas enfin la 
loi indifpenfable ? Et les afiafllns » qui cachent leur 
poignard , & qui attendent les ténèbres , font moins 
de mal que*ces libertins montés dans leurs whiski , 
roulant le meurtre & l’audace fous l’oeil du jour , 
&c devant une police impuifiante. 

Nos murailles offrent une multitude de fentences 
fur des abus de peu d’importance ; & prefque inlé- 
parables d’une nombreule population ; & voici qu’on 
îaifl'e à des fous barbares la permifllon de marcher 
fur les femmes , fur les enfans , fur les vieillards , 
pour peu qu’ils barrent le chemin par où ces im- 
pudens s’enorgueillifl'ent de paffer avec rapidité , 
pour arriver plutôt au fanâuaire de leurs plaifirs. 
Une loi , qui feroit ceffer cet opprobre & ce fcan- 
dale , eff- donc fi ditficile à obtenir ? Et poiny|| 
femaine qui ne voie éclore un reglement, une 8^ 
donnance , un édit ! Comment la puiffance , qui 
fait tant de chofes , ne defcendroit-elle pas à pré- 
venir ces meurtres , qui fe renouvellent au milieu 
des plaintes de l’humanité ? 

■’Je ne dirai point que le fantafîin a^le droit de 
percer ces bourreaux ambulans ; toute vengeance 
eft illicite ; 6c le fang ne rachète point le fang: mais 
jl feroit à propos que le peuple fît delcendre un de 
ces malheureux étourdis, quand il auroit pouffé fes, 
chevaux avec une vélocité barbare dans des rues 
fréquentées, & qu’il mît en pièces fon cüljnoletou 
fon whiski. 

■’ün whiski , le jou% de Pâaues a écrâfé, 

€îi un clin-d’ceil, une femme ÔC'üii prthre. l’ai été 
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témoin de l’afFreiix accident. Je le répète : la capi- 
tale eft déshonorée par cette indifférence pour la 
vie des citoyens. On a purgé la ville d’aflalîins ; 
mais l’alTaflinat commis par un homme monté dans 
un haut cabriolet , differe*t-il d’un coup de poignard? 
Le poignard eft plus doux que les roues dentelées 
d’une voiture , qui vous laiffent quelquefois un 
relie de vie pour fouffrir des fiècles. On peut échap- 
per à des voleurs-affalTms , en fe tenant iifr les gardes; 
on ne fauroit échapper à ces riches inhumains qui 
vous palTent fur le corps , tandis qtie vous allez dans 
les rues pour vaquer à vos affaires. 

Le lendema'n de la preffe effroyable dont nous 
avons parlé dans les premiers volumes de cet ou- 
vrage , le public fantafîin , à la vue des cadavres , 
menaçoit de l’œil & du gefle les cochers ; car les 
voitures avolent occaflonné une grande partie du 
défaflre. Les gens à équipages baifl'oient les yeux 
dans leurs carroffes ; & , pendant un mois , l’allure 
des chevaux fut modérée. 



CHAPITRE D C C X L. 


Orthographe du beaü monde. 

C’est, fans doute , fur les enfeignes de Paris que 
les belles dames & les grands felgneurs apprennent 
l’orthographe. L’écrivain des charniers la fait un peu 
mieux. Ces cheva'iers de l’écritoire font toujouis 
les confidens des fervantes , qui font, plus véridiques 
dans la boutique de l’écrivain que dans le confef- 
lional. 

II y a toujours ^e ftyle à quatre fous, fix fous, 
douze fous & vingt quatre fous. Le flyle à quatre 
fous & ùx fous, eft annexé dlix lettres des cudl- 
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nières, tandis que celui de vingt-quatre part, plâne& 
s’élance jufqu’au trône. Celui de douze eft pour le 
petit bourgeois & le gentilhomme provincial. Mais 
depuis qu’on débat les matières politiques , une 
foule de copiftes font dépofitaires des projets ref- 
taurateurs de l’état. Tel veut régir la France dans 
un regiftre à partie double , comme on fait dans une 
boutique de la rue Saint- Denis ; llarithmétique y 
brille plus que l’orthographe. Mais un futur con- 
trôleur-général ( tous alplrent à l’être) a-t-il befoin 
de favoir la langue ? quand il voudra écrire, n’aura-t-il 
pas fecrétaires , commis , & le colorifte ? Ces copiftes 
reélifient les fautes d’orthographe des adminiftrateurs 
du royaume ; mais leur doélrlne malheureufement fe 
borne là. Nos jolies femmes regagnent en efprit & en 
légèreté ce qu’elles n’ont pas en orthographe ; elles 
s’en paflient , & n’en manient pas moins la langue 
avec une grâce infinie , tandis que les lourds gram- 
mairiens ne favent pas répondre à une lettre. Un 
maréchal de France en gagne-t-11 moins une bataille , 
parce qu’il ne fait pas l’orthographe b il n’en a pas 
même befoin pour faire des vers , & pour être de 
l’académie. Concluons que l’orthographe eft la chofe 
dit monde la plus inutile pour le feu des idées & 
les charmes de l’élocution. Alnfi le fameux Dupré 
favoit danler & ne favolt pas marcher. P.infi tel au- 
teur fait écrire & parle mal. Une’ boutique n’en eft 
pas jnoins achalandée pour offrir une orthographe 
vicieufe ; une femme n’en eft pas moins adorable 
pour mettre une s à la fin d’un je vous a ime. 
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• CHAPITRE DCCXLI. 

Milles, 


A PARTIR du parvis Notre-Dame , en face de la 
cathédrale, on^ placé , depuis quelques années, 
des colonnes oe mille en mille toifes. Le dixième 
mille fe voit ^ l’entrée de Verfailles, près la place. 

Le parvis Notre - Dame eft donc le point cen- 
tral de toutes les routes du royaume. Ces milles 
s’étendent aujourd’hui fur p^efque tous les grands 
chemins , & vont jufqu’au fond des provinces Ain- 
fl il n’y a plus de confufion ; le nom de lieues , 
qui étoit trop arbitraire , eft remplacé par celui de 
milles, qui ne la.'ffe aucune équivoque; c’eft ua 
embelHffement mile & commode. Le fantaflin peut 
mefurer fa marche , ^ ne point excéder fes forces. 

Mais la pofte aux chevaux & les meflageries ont 
profité de ces milles pour multiplier les lieues , & 
faire payer d’autant plus les voyageurs. La lieue 
de pofte n’eft guère que de deux mille toifes , tan- 
dis que celle de Bourgogne ctoit de trois mil'ç , 
celle de Languedoc de quatre mille. On a fait une 
lieue de pofte dans in clin - d’ceil; on change de 
chevaux lor qu’à peine ils font fitigués. Au bout, 
de trente minutes , nouveau maître de pofte , nou- 
veau poftÜloii : ce n’eft pas une co'urfe , c’eft 'une 
promenade. Mais ils femblent vous faire grâce en 
* recevant votre argent ; il; fe plaignent fans cefle , 
malgré l’augmentation du prix-, & quoique le fa- 
laire des poftlllons foit quadruplé. 

A * 


DigilizwJ by Google 


I 


(m?") 


CHAPITRE DCCXLII. 

La Foire aux Jambons, 

LLE a lieu le .mardi de la femaine lainte. De 
grand matin une foule de payfans des environs de 
Paris s'alTemblent dans ' le parvis & dans la rue 
neuve Notre-Dame, pourvus d’une immenfe quan- 
tité de jambons, de fauciflies & de boudins, qu’ils' 
ornent & couronnent de lauriers. Quelle profana- 
tion de la couronne des Céfar & des Voltaire I 
L’orthodoxe parifien , exténué par le jeûne , qu’il 
a foigneufement obfervé pendant le carême, dévore 
de l’œil ces viandes embellies. 11 les prend dans fes 
mains, les tourne ôe les retourne, met lenezdel- 
fus pour les flairer.... Prends garde d’y mettre la 
langue , imprudent ! l’Eglife te le défend ; réprime 
ta' convoitife : mais, dimanche prochain , tout te 
fera permis; tu en mangeras du jambon faupou- 
dré de falpêtre; tu fanâifîeras le faim jour de Pâ- 
ques , en te bourrant , comme • un canon , de ces 
mets indigeftes , dont tu précipiteras la digeftion 
par un ruiflfeau de vin frelaté : & voilà l’effet du 
jeûne ordonné par mandement. 

La tentation de prévariquer envers la loi eft bien 
plus forte pendant la fémaine - lainte que pendant 
tout autre temps de l’année. Les boutiques de char- 
cutiers font brillantes ; la cochonnaille , apprêtée 
fous mille formes, féduit les eflomacs catholiques; 
elle a un air plus ragoûtant dans ces jours facrés, 
où il eft défendu d’en manger ; elle eft fous l’œil 
& fous la main des fidèles qui doivent la repouffer. 
Quelques iftalheureux fuccombent à la tentation pu- 
blique j on en a vu qui , ne pouvant attendre 
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'dimanche de Pâques , engloutlffoient furtivement 
une fraicifle le jour même du vendredi - faint. Ma» 
ne feroit-il pas de la prudence de voiler ces viandes 
appctiffantes , qui font trébucher les foibles } Ceft 
la prcfence «des objets qui les invite à la violation 
du précepte : Ruimus in vetitum & nefas , audax 
lapeti genus. 

O bizarrerie des temps ! quel contrafte entre la 
pâq-ie du peuple d’Ifraël & celle du peuple pari- 
'fien ! Les Hébreux mangeoient un agneau , & les 
•Français mangent l’animal immonde déteflé par les 
Juifs. - !i 

La police a l’œil ouvert fur le trafic de cette 
foire. Beaucoup de filous s’y gliffent;&lts exempts 
viennent y reconnoître les vifages dont ils ,ont les ' 
fignalemens , tandis que les fidèles paflent à travers 
celte armée de jamboaneaux ,* pour aller, entendre 
l’office lugubre des ténèbres. 

Il y a enfuite l’infpeâion de ces viandes deffé* 
chées dans les cheminées des environs de Paris ; 
mais à qui a-t on confié cette infpedion , d’ailleurs 
•fage & iabitaire ? A des l^ommes intéreffés a trou- 
ver des délinqians*, à des charcutiers, jaloux de 
voir des manans de village uler du privilège qu’ils 
ont acheté , de vendre exclufivement la yiande de 
porc. Anffi , au moindre fymptôme de corruption, 
ils fe faififfient des jambons, fauciffes & fauciflbns; 

& malgré les clameurs dès payl’ans , qui s’écrient 
•cju’ils feroient trop heureux de pouvoir manger 
eux-mêmes les viandes qu’on leur arrache, tout eû 
jeté dans la Seine , de deffus le pont oîi fut le pe- 
tit châtelet ; i^mais les rufés mariniers des environs 
fe tiennent à l’affût fous les arches du pont y & re- 
pêchent une partie des jambons précipités. Leur pa- 
lais impartial les trouve de bon goût ,* & ils s’en 
régalent pendant les fêtes de Pâques y tandis que 
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les tri(tes couronnes , abandonnées au gré tranquil- 
le des flots féquaniens, s’en vont battre humble- 
ment les murs de ce fuperbe palais de nos rois , 
où on les voit briller fi glorieufement , quelques 
mois après , fur les fronts académiques. * 

Ainfi la jaloufie de métier anime les fyndics de 
la charcuterie , & les faifies fe font avec trop de pré- 
cipitation. Ce qui contribue peut - être à ne pas 
faire veiller d’affez près à un pareil abus, c’eft que 
plufieurs de ces charcutiers de campagne fe per- 
mettent de vendre du foin déguifé en fauciffes , 
andouilles, ou cervelas, à l’aide d’une peau trom- ' 
peufe & menfongère. 

Si vous aviez , ami le fleur ,■ une jolie gouver- 
nante ; fl , voulant la confoler d’un long jeûne , vous 
aviez volé à la foire pour y acheter une magnifique 
andopille ; & fl après cinq heures d’une cuiûbn pé- 
nible , votre couteau ne rencontroit que du foin 
pour la régaler , qu’en penferiez-vous ? 

CHAPITRE DCCXLIII. 

•* e 

Rumeurs théâtrales» 

Il y en a de plufieurs efpèces; elles font tantôt 
les vives acclamatious d’un peuple enchanté , & 
tantôt les bruyans murmures d’un peuple indigné. 
Mais oblervez que , dans ces deux cas , il ne jouit 
jamais , en toute liberté , parmi nous , du droit qu’il 
achète à la porte , de témoigner fon plaifir ou fon ' 
mécontentement. La foldatefque dit aux flots fou- 
levés du parterre: Huc^ufquh venies ! 

Chez les Romains , il y avoit trois fortes d’accla- 
mations ou d’applaudifTemens. La première s’appelloit 
bsmbi , parce qu’ils imitoient le bourdonnement des 
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I abeilles ; la fe<fonae étoit -««ppellée Imlrîces » parce 

qu’ils rendoient un fon femblable au bruit que fait 
la pluie en tombant fur les tuiles , & la troiftème 
fe nommoit ttjlæ , parce qu’ils imitoient le fon des 
coquifles & des caftagnettes. Tous ces applaudiffe- 
mens , comme les acclamations , fe donnoient en 
cadenCe. 

Si les anciens témoignoient avec tant d’enthoufiaf- 
me , aux fpedacles , le plaifir que leur procuroient 
les auteurs ou les atteurs , ils n’exprimoient pas d’une 
manière moins énergique le mécontentement qu’iH 
leur donnoient. Les Athéniens fur-tout, qui l’em- 
portoient fur tous les peuples , pour la délicatelfe 
du goût , étoient , par cette raifon , les plus difficiles 
à faiisfaire. Ils ne fe contentoient point de fifflef 
avec la bouche ; le plus grand nombre , jx3ur mieux 
fe faire entendre , portoit des inftrumens propres à 
ce deffein , par exemple, des fiflets compofés de fept 
tuyaux , qui rendoient fept fons différens , en forte 
qu’il caraéférifoit fa critique par un fon varié, plus 
ou moins fort , dti redoutable fiflet : rafinement de 
l’art ,'dont nous n’avons pas encore Imaginé les no- 
tes, malgré leur extrême néceffité dans ce fiècle. 

Je fuis de ceux qui regrettent l’ancienne licence 
.des parterres ; il en réfultoit quelques inconvéniens , 
mais en même temps les plus grands avantages pour 
la perfefHon de l’art des adeurs , & pour la gloire 
du poète. Une miiltitude de pièces , qui offenfent 
le goût , Sz fur-tout l’honnêteté , n’auroient pas été 
entendues , il y a quarante ans , fur le théâtre de 
la nation. 

A Londres , le public fait la police des fpeflacles, 
& elle eft bien faite. Le fi(fd , en gênant la liberté 
à Paris, n’empêche cependant pas toujours les fcènes 
turbulentes. Le public s’irrite contre l’appareil des 
armes ; Sc le tumulte effréné s’accroît quelquefois 
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des efTofts indîfcrets des fentinelîes , qm , faites pouf 
figureF dans un champ de bataille , font déplacées 
dans le temple paifible des imifes. Le théâtre fem-* 
ble une priibn. gardée à vue ; mais quand le parterre 
8 fermenté par degrés , il eft difficile d’arrêter foti 
explolion. J’ai vu des jours où le public fe fentoif 
comme un befoin de manifefter fon indépendance^^ 

& réagilToit , comme las de la contrainte , avec une 
turbulence d’où s’élevoient des clameurs défordon- 
wes. 

Je fuis fondé â croire que l’image menaçante qu’of- ^ 
fre la police des fpeélacles , ne fait qu’ajouter à l’hu* 
meur du public; qifil trouble fon plaifir» parce qu’il 
en trouve un plus grand à braver les habits bleus. 
L’indifeipline a des charmes pour cette jeunefle nom- 
breufe de toiit état , dont il çft difficile de réfréner 
la ‘bouillante effervefcence. Elle fe plaît à foire loi, 
en dépit des réglemens arbitraires , parce qu’ils at- 
tentent à cette liberté dont on doit jouir , au moins 
dans les lieux & dans les temps confacrés à l’amu- 
fement. Quand la pièce ou l’acfeur déplaît , le public, 
comme pour regagner fon argent , s’abandonne au 
tumulte de la licence ; & l’iiéroïque tragédie, qui 
devoir faire couler des larmes , dégénère en force 
bouffonne , qui excite un rire univerfel. 

Mais toute cette féditlon tombera à neuf heures* 

I! ne fout qu’attendre ; que la garde ne s'en mêle 
point , tout s’appaifera , & les plus échaufiés retour- 
neront tranquillement chez eux , amufer , en foupanr, 
leurs amis , du récit burlelque de la petite guerre 
civile excitée ce foir-là au parterre. 

Une chofe vraiment révoltante , c’eft de Voir la 
foldatefque maltraiter quelquefois les bénins parter- 
riens. On ell indigné, quand on apprend qu’elle em- 
prifonne des citoyens lans la moindre formalité, & 
que ee régime militaire s’exerce impunément, malgré 
Tome IX. L 
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les tribunaux de police , qui Teuk ont le droit de 
prononcer fur la liberté individuelle de chaque ci» . 
toyen. Cet odieux abus alarme avec ralfon quiconque 
fait apprécier le danger énorme quul y auroit à 
laifTer à des foldats , ou à des officiers , une pareille 
autorité. 

Quand quelqu'un trouble le fpeélacle , le feul châ- 
timent qu’il mérite , c’eft d’ctre mis à la porte , avec 
défenfe de rentrer ce jour-là dans la falle. 

Quelquefois le public prend parti pour une aélricei' 

La ville alors fe divife en deux faâions , ainfi que 
le fut jadis Rome, an fujet des deux pantomimes , 
batyle & Pylade. Mais le miniftère ne doit proté- v 
per perfonne. Il doit laiffer au peuple fes difputes 
innocentes. Augufte ayant tancé Pylade fur l’animo- 
ftté qu’il témoignoît à fon adverfaire, le pantomime 
lui donna une leçon politique , en lui difant : f^oUs 
êtes un ingrat ,feigaeurï laiÿe^ U peuple s'occuper de 
nos differtnds. On jette un tonneau vuide à une ba- 
leine , afin de l’amufer, & de la détourner d’attaquer 
le vaiffeau même. ^ 

Il eft auffi injufte qu’indécent de violenter le par- 
terre. C’eft lui qui acquitte la dette de la nation; il 
accueille les princes illuftres , les héros couronnés 
par la viâoire. Il fait recommencer l’opéra pour le 
roi de Suède ; il commande une fanfare pou| hono- 
rer le triomphe de l’innocence ; il bat des mains à 
un général vainqueur & au fils de Montefquieu. Ce 
peuple fent , devine le mérite , & s’émeut par une 
commotion éleâriqiie. Un compofé par 

•un homme de goût, feroit un livre très-piquant. Il 
émane fouvent de ce tribunal , des arrêts d’une jul- 
teffe profonde , & quelquefois d’une fineffe qu’on 
ne lui auroit pas foupçonnée. Il devine fur- tout, 
par une forte d’inftinél, les amis ainfi que les en-: 
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hemis du bien public. Il eû galant ; mais il fait jiif- 
tice quand il le faut. 

D’ailleurs , n’achète-t-il pas à la porte le droit 
de dire fon avis ? Il ne vient au théâtre que pour 
avoir du plaifir; & fi le comédien ne remplit pas 
fon attente, n’eft-il pas fondé à fe plaindre d’im 
aûeur ignorant & pareffeux , qui lui fait jaerdre 
fon temps & fon argent? & ce comédien fera-t-il 
â ISbri du reproche , parce qu’il eft protégé par 
des baïonnettes ? Qu’il appelle donc aufli des baïon- 
nettes pour le nourrir & pour l’applaudir. Les 
comédiens veulent - ils reffembler h l’empereur Né- 
ron , qui , lorfqu’ll repréfentoit fur le théâtre , étoit 
environné de cinq mille foldats , nommés augujîa- 
m,qui entonnoient fes^ louanges , que le refte des 
fpeâateurs étoit obligé' de répéter fous peine de 
mort ? 

Il faut convenir que nos parterres font maintenant 
compofés de manière à ne plus mériter la prépon- 
dérance qu’ils avoient fur le fort des ouvrages , du 
temps de Corneille & de Racine. 


CHAPITRE DCCXLIV. 

Fait pour aller à tout, 

E XPRESSION nouvellement accréditée, depuis 
que les femmes fe mêlent de toutes les affaires , 
veulent faire depuis un minifire jufqu’à un Com- 
mis des fermes , jufqu’à un donneur d’eau bénite. 
Elles parlent inceffamment de l’élévation prochaine 
de leurs protégés ; elles exaltent leur mérite ; on 
diroit qu’elles connoifient la cour. Ces femmes-hom- 
mes vont , viennent , font par-tout. 

On croiroit , à les entendre , qu’on choifit avec 
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trop peu de foin les hommes en place. Elles fem-* 
blent le. charger du choix ; & avec tout cela que 
favent-elles ? devinez. 

Elles font élevées pour le monde , dans un cloî- 
tré ; elles fe marient fans connoître leurs maris ; 
elles font mères fans connoître leurs enfans ; elles 
paffent leur vie à la toilette , à table , au jeu , au 
fpedacle , à fe faire écrire aux portes. 

Dans le grand monde , il y a plus de femmes 
im lertincntes que d’hommes impertinens ; c’eft le 
toniraite dans la bourgeoilie. ' 

Les petites maifons ne font pas anciennes; mais , 
depuis long-temps , elles n’ont plus l’air de myf. 
tère : les petits foupers fe font tout-bonnement 
chez foi. 


CHAPITRE DCCXLV. 
àihus de la fociété, 

LA'^focUté tut la fociété. Rien de plus vrai que cer 
axiome. Les deux fexes , à force d’être réunis , ont 
éteint toute l’impreflion qu’ils doivent faite l'un 
fur l’autre. On n’eft plus amoureux \ on n’a que des 
fantaijies. Rien de plus rare qu’une ^raie paflion. 
Or , du temps qu’en France l’amant battoit fa mai- 
treffe , & que le père-de-famille battoit fa femme , 
fa fille , fa fervante , l’amour régnoit encore : car , 
battre ce qu’on aime , lui donner quelques foufilets , 
voilà le fecret du cœur vivement épris , & les preu- 
ves d’un grand amour. Ces petites injures , on les 
répare avec ufure par des larmes brûlantes & par 
des flots de tendreflç. Quiconque n’eft ni jaloux, 
ni colère , ne mérite pas le titre d'amant ; il n’y 
a point’ d’amour fans ces fureurs momentanées , 
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qui fe transforment en plaifirs vifs & en voluptés 
nouvelles. 

Les femmes de nos jours font indépendantes;, 
elles ne veulent pas même être grondées , encore 
moins battues. Les infortunées ! elles ne connoif- 
fent pas tout le prix d’un foufflet qu’applique i’a- 
moiireufe colère, l’avantage inappréciable d’une ro« 
be déchirée. Elles perdent les inconcevables baifers 
de l’amour. Combien elles font ennemies d’elles- 
mêmes! A la moindre réprimande elles crient /e* 
parution \ &c faute d’être battues , elles font rédui- 
tes aux langueurs de cette froide galanterie , qui 
ne remplace jamais les tranfports véhém'ens de la 
paflion. Oui , il vaudroit mieux , pour leurs attraits , 
qu’on leur arrachât quelques cheveux, que de leur 
parler trop librement. Elles feroient alors & plus 
céleftes & plus refpeûées. 

Que. nos Parifiennes -lifent le Code des Géniaux ; 
elles verront quune femme , maïtrtffe 2e fes actions , 
fe comporte toujours mal pour fon propre bonheur ; 
& qu’un homme doit , le jour & la nuit , con- 
tenir tellement fa femme , qu’elle ne pulffe rif n 
faire 'de fa propre volonté. Les maris n’auront pour 
leurs femmes qu’un fentiment froid , tant que celles 
ci , au lieu de fe foumettre à quelques coups , 
( jamais dangereux , quelque violens qu’ils feient ) 
porteront leur réclamation enjuftice, pour une chi- 
quenaude ou une égratignure amoureufe ; elles au- 
ront beau gala ntifer ^ r'içn n’égale ici-bas l’heureux 
dedin d’être battue &£ aimée. Les Grecs & les 
Romains , qui nous valoient bien , battoient leurs 
femmes & leurs maitreffes ; car le plus grand vice 
de l’amour , c’eft la langueur , la tiédeur. Les rares 
plaifirs de la volupté veulent être conquis au mi- 
lieti des tempêtes & des orages ; & la femme qui 
a’entendra pas ceci , ne méritera pas même un ma~ 
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drigal a la Florian.'C^vi'tWt refte familière avec tous 
les hommes , elle fortira de la vie fans avoir con- 
nu l’amour. 

Auffi la rouerie n’a-t-elle eu entrée en France 
que parles femmes; ce font elles qui ont formé ces 
ainiahles roués , qui , pour récompenfe,les apprécient 
à leur valeur. Autrefois on complimcntoit les fem- 
mes, on les accabloit de foins, de prévenances. Ja- 
mais la cavalier ne quittoit fa dame ; la galanterie 
ctoit un culte perpétuel. Aujourd’hui on fe fépare 
ieftement des femmes, meme dans un bal. On les 
laiffe feules ; & les jeunes-gens forment des group- 
peSjOii ils parlent de ces mêmes femmes délaiffées 
en pleine liberté mafeuline. Le plus jeune-homme 
annonce qu’il ne fe gêne point pour les femmes. 
11 quitte la converfation ou la dame , pour aller 
jouer au billard ou lire dans un coin. 

\ la cour, le centre de la politeffe , de5 égards, 
& où l’on rendoit aux femmes un hommage per- 
pétuel; à la cour, on paffe , pour ainfi* dire , de- 
vant elles fans les faluer. L’ironie eft la figure fa- 
vorite des jeunes- gens. Ce changement dans nos 
mœurs a une date récente. 


CHAPITRE DCCXLVI. 

Place du Louvre. 

En face de cette fuperbe colonnade , que tout étran- 
ger admire, on volt beaucoup de vieilles hardes, 
qui , fufpendues à des ficelle? , & tournant au vent, 
forment un étalage hideux. Cette friperie a' tout à- 
la-fols un’air fale & indécent. Là, tous les cour- 
tauds de boutique , les maçons & les porte - faix 
vont fe recruter en culottes , qui ont manifeftement 
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fervl. Les neuves y font de contrebande ; il y en 
a de toutes formes , de toutes couleurs & de tou- 
te vétufté, expofées aux chafles regards du loleil 
& des jolies femmes, foii anglalfes, foit ita.iennes, 
foit elpagnoles , qui ne peuvei,t admirer le penl- 
tile du Louvre , fans voir en même-temps ces échop- 
pés fl ridiculement ornées. 

Un calife , ( il s’appelloit je ne fais plus comment ) 
vit un jour , des fenêtres de for» palais , de vieilles 
hardes mal lavées , qu’on faifoit fécher au foleil fur 
des terraffes. Il fit jeter en moule quelques centai- 
nes de balles d’or, prit une arbalêtre , & s amula à 
percer ces pauvres habillemens , de manière qu il 
donnoit au propriétaire de quoi en avoir de neufs. 

Ce trait m’a toujours plu. 

Sur cette même place , une marchande de pommes, 
douée d’un grand caraélère de charité , adopta deux 
cnfans malheureux , quoiqu’elle en eut déjà neuf 
à nourrir. Elle pourvut à tous leurs befoins , les 
confondant avec lesfiens propres. Cette bienfaifance 
héroïque fut remarquée lorfqu’elle n’y fongeoit pas , 
& elle reçut publiquement le tribut d’éloges & de 
fecours que méritoit une générofité fi rare dans un 

rang qu’onfdit abjeél. , ^ 

Des parafols chinois, en toile ciree , de dix pieds 
de haut , mais groflièrement travaillés, fervent d a- 
bri à cette multitude de fripiers , étalant là des nip- 
pes , ou plutôt des haillons. Lorfque ces paralols 
font balffés la nuit , ils forment, dans l’obfcurite , 
comme des géans immobiles , rangés fur deux files, 
qu’on diroit garder le Louvre Quand on n eu pas 
averti , on recule dans les ténèbres au prerni^ af- 
pe£l , & l’on ne faiiroit deviner ce que c eu que 

ces fantômes. . i 

Il eft reconnu que les miafmes contagieux de dif- 
férentes maladies , fe propagent fur-tout par les 
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étoffes de laine. On vend , au lieu de les brider , 
les hardes de ceux qui meurent de phthifie , de pul- 
monie , de confomption. Les fripiers les achètent 
pour les revendre ; & l’habit inFcdé paffe fur le corps 
iain d’un pauvre ouvrier, qui , loin de toute idée phy- 
sique, gagne, par le contad de l’étofFe , une maladie 
dont il étoit exempt. Cette imprudente permutation 
d’habillentens entretient , parmi le pi uple , une foule 
de maux cachés, 6c dont il eft loin de découvrir 
l’origine. 

Une charitable ordonnance de police viendroit 
à propos pour foumcltre toutes ces hardes à une 
forte de définfccfion, en les faifant pafl’er,ou par 
le feu , ou par l’eau , ou par des aromates ; mais 
la pauvreté fe dlfpute ces lambeaux qui ont appar- 
tenu à d’autres pauvres ; & le trafic de ces mifé- 
' rables vêtemens offre une plus grande concurrence à 
raifon du basprix. On peut sien convaincre, en voyant 
plufieurs acheteurs pour tel vêtement indifpenfable; | 
& le plus rebutant il l’œil ne relie pas abandonné. 

Au milieu de cette foule , qui ne fait pas qu’elle 
achète des poifons cachés , on vend du café en plein 
air. Tandis que le limonadier, dans fa boutique de 
glace , vous vend la rafle de café 'cinq fous , dé 
petits détailleurs tiennent , fous çes parafols chinois^, 
une fontaine de fer-blanc , garnie d’un robiner , vér- 
fent le café à la populace , il eft toujours au lair. 
Le porte faix, le manouvrier, la femme de la halle, 
qui n'ont pas le tems de s’aïTeoir , fe 'prennent 
debout Les limonadiers , armés de leurs privilè- 
ges, vouloient chafTer ces utiles détailleurs , ainfl 
que l'opéra chaffe tous, les chanteurs : mais enfin 
îa philolbphie a tellement prévrdu chez les hommes 
en place , qu’oa a lailié. le peuple dé;eûner fous fe^ 
fardeaux , 6i boire j fans déplacement , fon café à 
fQiis Id taflç. G’efl vm beau ôç rare triomphé 
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fur les privilèges exclufifs ; ■& fe me plais à le con^ 
ligner dans les annales de Is liberté civile. 

Nous avons des places publiques ; mais l’on ne 
s’y promène point II ya dri-gazon devant l’hô-* 
tel des Invalides , devant la colonnade ’du Louvre , 
au mi ieu du Louvre ; mais défenfe de s’y alTeoir & de 
s’y repofer. Ce verd gazon eft là uniquement pour 
réjouir la vue de M.le gouverneur. De fortes barriè- 
res &: des fentinelles gardent ces gazons. L’efprit 
public n’eft pas connu en France. ; 

On n’approche point de la ftatue de Henri IV ; 
elle eft entourée de grilles offenfives. Juvénal parle 
d’une ftatue de bronze à Rome , dont le peuple avoit 
ufé les mains à force de la baifer : ici, le peuple paffe • 
& ne peut que regarder la ftatue du monarque , dont 
il baiieroit avec refpeft le piédeftal. 


CHAPITRE D C C X L V 1 1. * 

Pâli (T'unprimtrie, 

Les lettres mobiles, qui forment les mots d’uir 
livre, font d’une compolition qui tient le milieu 
entre le fer Ô£ le plomb. Leblanc, ou efpace, tnet 
une diftance entre chaque mot; mais il arrive quelque* 
fois que ces lettres arrangées en pages , viennent à 
le déjoindre , parce que les bois qui les tenoient en 
refpeél , l'e deftéchant ou fe dérangeant , occafton- 
nent leur chute. Alors elles forment , dans leur déf- 
ordre , ce que l’on appelle un pâté ; tout eft brouU* 
lé ; & dès-lors les apprentis enlèvent les efpaces 
qui léparent les mots , & arrangent les. lettres indif* 
tinefement. Ce patéy ainfi recompofé., forme un 
femblage de lettres qui offrent un véritable chaos.- 
!Un apprenti, un jour de -fête, feul dans l’impri* 
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merle » s’avlfa , pour s’amufer , d’imprimer un exem- 
plaire du pdïè \ & puis examinant l’ouvrage inde- 
déchiffrable , il lui vint dans l’idée d’en faire une 
affiche au coin d’une rue. 

C’étoit dans un tems où les placards tenoient toute 
la police en mouvement. La multitude s’arrête , veut 
lire ; & ne pouvant y rien comprendre , s’attroupe 
pour deviner ce que cela pouvoit être. On invo- 
que le Cicéron du quartier , qui y perd fon latin. 
Le commiffiaire arrive , & n’y comprenant rien lui- 
même , imagine la fatyre la plus effrénée. Il couvre 
refpeélueufement du pan de fa robe l’affiche préten- 
due fcandaleufe. On la détache avec le plus grand 
foin , pour la porter au lieutenant de police. L’inf 
peéleur 6c les exempts forment un rempart, & em- 
pêchent les regards de la multitude de fe porter 
fur l’imprimé. On le tourne du côté blanc , comme 
pour voiler la fcélérateffe du noir. Que dit cette 
affiche on n’en fait rien ; & conféquemment cela 
fignifie les chofes les plus monftrueufes. Telle eft la 
logique des exempts & des infpeéleurs. 

lis arrivent en tremblant chez le magiflrat, dé- 
pofent l’imprimé. Tous les déchiffreurs , les algé- 
briftes font mandés. On épuile les comblnaifons : 
oh! c’eft la langue du diable ; mais cette langue 
dit beaucoup. Chacun hazarde fes conjeftures. Il y 
a une infernale malice fous ces mots: car enfin ce 
font des lettres françalfes. L’imagination enfante bien 
vite un libelle diffamatoire contre des perfonnes 
facrées, & pis encore. A force de foins & de re- 
cherches on découvre le petit apprenti ; on l’arrête; 
on le mène devant le lieutenant de police, qui 
l’interroge.... Eh! /Vf répondit-il en riant, 

ç'tfi un pâté d'imprimerie. 
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CHAPITRE DCCXLVIII. 
Tueries, 

J L s’écoulera encore, du temps avant qu’on foît 
venu à bout de placer les tueries hors de la ville, 
ainfi que cela fe pratique à Strasbourg , & dans 
plufieurs villes du royaume, où les municipalités 
ont conlervé leurs privilèges. 

La manière d’affommer les bœufs expofe à des ac- 
cidens. L’animal furieux s’échappe, & renverfe tout 
ce qui fe trouve fur fon paflage. Oi> en a vu un 
entrer dans la boutique d’un miroitier ; & là , fe 
croyant au milieu de fon troupeau , vouloir pafler 
à travers chaque glace. Ce fut tout à-la-fois un 
fpeclacle alarmant & rlfible. Les glaces où fe miroit 
le terrible animal , miles en pièces , & fes cornes 
redoutables mille fois répétées , effrayoient la fou- 
le , & faifolent croire , à quelque diftânce , que 
trente bœufs s’étoient réfugiés à- la - fois dans la 
boutique du pauvre miroitier. 

Un autre entre à Saint - Euftache , au milieu du 
fervlce divin , mêlant fes mugiffemens aux chants 
des vêpres , renverfant chaifes & fidèles ; & pour 
le faire dbrtir du temple qu’il profanolt & qu’il 
enfanglantolt, on fut obligé d’appeller des bou- 
chers , qui amenèrent d’autres bœufs pour inviter 
l’animal dangereux à quitter ce faint afyle.- Les 
prêtres , cantonnés dans le chœur , ne pouvoient 
ofFrir.que des bénédiftions aux dévots afiifians , qui , 
blefles au pied des autels , métamorphofoient le 
bœuf, dans leur effroi, en émiifaire de la colère 
divine. 

11 feroit d]^une fage police de prefcrire aux hpu-; 
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chers la manière fout à-L-toîs la plus sûre & la 
plus prompte de tuer les animaux. Il n’ell: ni bon 
ni {âge d’égorger l’agneau fous les yeux de l’en- 
fance , de faire couler le fang des animaux dans les 
rues. Ces ruifleaux enfanglantés affedent le moral 
de l’homme , ainfi que le phyfique : il s’en exhale une 
double corruption. Qui fait fi tel homme n’eft pas 
devenu aflafîin en traverfant ces rues, 6c en reve- 
nant chez lui les femelles rouges de fang ? 11 avoit 
entendu les gémiffemens des animaux qu’on égorge 
vivans; & peut-être dans la fuite fut-il moins fen- 
fible aux cris étouffés de celui qu’il avoit frappé. 

Je reprocherai toujours aux Suiffes d’égorger 
le porc devant leurs portes ; de plonger leur cou- 
teau dans la gorge de l’animal devant les enfans 
affemblcs , de recueillir le fang qui s’écoule , de 
renouveller ce fpeclacle autant de fois qu’il y 
a de maifons dans la ville , d’en faire une elpè- 
ce de fete. Comment , dans de fi petites villes , 
lorfque les Suilfes n’ont que deux pas à faire pour 
être dans la campagne , confentent-ils à remplir leur 
voifinage de ces cris perçans , qui imitent quelque- 
fois des voix humaines.'* Comment, dans certains 
mois , n’entend-on du matin au foir que cette hor- 
rible mufique, tandis qu’ils échangent entr’eux le 
fang de l’animal, dont ils forment, tout fumant 
encore , de mauvais boudins , déteftablement affai- 
Ibnnés ? 

Ces fupplices & ces douleurs frappent plus dans 
une petite ville que dans une grande. On diroit 
qu’à Neufchâtel en SuilTe chaque habitant mange 
fon porc tous les jours, tant ces tueries font_ mul- 
tipliées dans une certaine faifon. Dans la ville de 
Strasbourg , au contraire', jamais vous n’entendez 
les gémilTemens d’un animal; jamais vous ne voyez 
couler une goutte de fang : l’habilleinent des bpu- 
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<hfers n’offre pas une feule taché I oi voüs ftavef- 
fez les boucheries fans que l’odorat foit bleffé. 

)’ai remarqué , dans mes voyages , que quand 
le corps municipal n’avoit pas trop perdu de fon 
autorité, la police embraffoit des details utiles, & 
j’ai vu le contraire lorfque le régime politique étoit 
différent. 

Quatre-vingt-douze mille bœufs, vingt -quatre 
mille vaches , cinq cents mille moutons, voilà la 
confommation annuelle de la capitale. Calculez le 
nombre que cela fait au bout de cent ans. Joîgnez- 
y vingt-deux mille dépouilles mortelles , pour les 
cimetières , & voyez u cette terre ell engraiffée , 

& comme elle doit abonder un jour en terre cal- 
caire , produit égal , hélas ! des offemens humains 
& des offemens d’animaux. 

Les charcutiers , bouchers du fécond ordre , dont 
la hache & le couteau ne s’exercent que fur les 
malheureux compagnons d’Ulyte , avoient aulîî ja- 
dis la louable habitude d’égorger leurs viâimes , & 
de lès briller devant leurs portes. Si le fang réfer- 
vé pour les boudins n’inondoit pas les ruiffeaux, 
en revanche ils étoient en poffeflion d’enfumer tout 
le voilinage avec la paille deftinée à leurs fréquens 
autodafés. Enfin , en la confidératlon de quelques 
particuliers qui fe font plaints, & à l’inftigation de 
quelques autres qui y trouvent leur intérêt, les co- ‘ 
chons n’ont pas été aflbmmés , égorgés , ni brûlés 
publiquement. L’hiftoire 'des variations , ou pour 
mieux dire , le dénombrement des lieux différens où 
Il a été tour-à-tour ordonné , défendu ou permis 
de les aflaifiner , h’eft pas' de notre fujet, & encore 
moins la pauvreté qui y a donné Heu. Toujours eft- 
il vrai que le public y a gagné de n’être plus en- 
fumé fl gratuitement. On devroit bien établir unp 
amemie fur les bouchers ou rôtiffeurs qui égorge- 
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friaient ;df s - anirtiaiix ’en public , ou qui offriroîenf 
un Ipeâacje de fang autour de leurs demeures^ Cet 
impôt eft difté par la nature elle - même qui ab- 
horre le lang, & qui, fi elle eft malheureufement 
forcée d’être barbare, devroit faire tous fes efforts 
pour pouvoir au moins fe le cacher à elle-même. 

CHAPITRE DCCXLIX. 

« 

Signalement, 

Si la police fe trompe dans quelques ciconftances , 
( &ellefe trompe quelquefois par les petites cupidi- 
tés des infpeâeurs , oui font dans leur quartier les 
lieutenans de police } fi la police a fes erreurs & 
fes faux calculs , il faut confîdérer qu’elle a prefque 
le régime militaire; mais comme le bien naît du 
mal, elle moiffonn|^à coup fûr ces êtres violensôc 
féroces , qui arrivent de tous les pays & de toutes 
les provinces , ces perturbateurs de l’ordre , qui 
penlënt être à l’abri des recherches dans cette ca- 
pitale immenfe. On les fuit ; mais on les laiffe aller 
quelque temps , pour obferver leur genre de vie ; 
ainfi que, pour bien connoître un courfier, on lui 
laiffe fur le pré tous fes mouvemens libres. 

Quand un homme eft JîgnaU , il ne peut plus 
faire un pas fans être fulvi ; livré aux mouches , il 
a beau modérer fa marche ou l’accélérer , un œil 
fur & infatigable l’environne & ne l’abandonne point. 
11 eft reconduit tous les foirs chez lui. Quelque- 
fois , pour le dérober , il entre dans une porte 
cochère ; & quand il fort , il voit un homme qui 
rentre. H croit alors avoir mis en défaut les mou- 
ches ; il en a fix au lieu d’une. Si , paffé le coin 
tfune rue, il s’arrête court, collé contre l’angle. 
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on pailera à dix pas de lui fans le regarder : nvæ« 
fl f impatienté ou furieux, il prend à la gorge une 
de ces mouches , elle fe lailTe battre , jette un coup- 
d’œil à un paffant , & femble prendre la fuite. Ce 
palTant ne défempare point la rue ; c’eft alors un 
enchaînement d’Argus. La rapidité de la courfe , ou 
la lenteur raifonnée , ne dérobent point celui dont 
on fuit les pas , il lui faudroit l’anneau de Gygès ; 
encore la mouche diroit-elle ; *11 ejl difparu là, 

■ Un étranger s’étant apperçu que des mouches paf- 
foient fuccefllvement devant lui, & le fignaloient, 
tira de fa poche fon adreffe , & la leur donna. Très-, 
,bien! dit l’un ; mais vous> déménage:^ apr'is-dtmain. 
Cela étoit vrai. 

On a enflé la lifte de ces hommes uniquement 
occupés à fuivre les afHons des autres; c’eft une 
erreur utile à la police : tandis qu’on s’imagine que 
tout eft peuplé d’efpions, elle en a moins à payer, 
& la langue des babillards indiïcrets devient plus 
circonfpeéle. 

' Cette inquifition , qui peut avoir fes abus, pro* 
duit la fiireté publique; & ce grand avantage, cet 
avantage ineftimable , qui nous place , pour la tran* 
quillité particulière , au-deflus des habitans de Lon- 
dres , ne fauroit fublifter fans les mouchards, 

La police découvre , dans certaines âmes, des 
inclinations dangereufes , quhles meneroient promp- 
tement aux forfaits. Tel caraâère tourne déjà au 
crime; il eft temps de le féqueftrer de la fociété; 
& quoique ce foit-un jugement;très-délicat à por-^ 
ter , il eft impolfible néanmoins d’abandonner le 
châtiment aux formes reçues dans les tribunaux 
ordinaires. ^ 

Ce qui manque à la police , félon moi , c’eft un 
tribunal. Plufieurs magiftrats devroient prononcer 
^fqu’il s’agit de l’emprifonnement établi pour pré- 
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venir les crimes. Un inlpeâeur, un exempt, un 
commis , tiennent lieu de magilirats ; & comme ils 
n’ont point ces règles fines & ce» principes juridi- 
f)ues , qui font Teffence de la magidrature, leurs 
propres pallions les égalent , de le chef de la po- 
lice eft trompé. 

N’a-t-on pas vu un infpeéteur qui mettoit des 
mouchoirs d^ns la poche de tel pauvre jeune-hom- 
me, & qui l’arrêtoit’enfuite comme filou? N’en a* 
t-on pas vu un autre commander une fédition Ican- 
daleufe , faire enluite le bon valet, le vigilant in- 
quifiteur , tandis qu’il étoit l’auteur du délit ? 

Rien ne change plus le coeur de l’homme , que 
d’avoir en main une petite autorité ; il l’enfle , il 
la fait férvir à fon intérêt ou à fes caprices ; il s’en- 
orgueilli^ de ce petit pouvoir devant fes voifins t 
devant les ignorans & les gens crédules. On di- 
roit , à l’entendre , qu’il difpofe des premiers refTorts. 
C’efi la manie , c’efl le ridicule des agens du mi- 
niftère. Point d’infpeâeur qui ne fafTe quelquefois 
dans fon quartier le magiflrat , point d’exempt qui 
ne fe defline en colonel. La police en£n a toujour» 
l’air un peu infolent. 

Eh ! pourquoi n’auroit-on pas une chambre par- 
ticulière dans une partie audi importante de l’admi- 
niflration, lorfque l’on a des cours des aides , des 
chambres des comptes , des cours des monnoies , 
&c. ? Pourquoi 'confier la plus terrible des puifTan- 
ces à un feul homme. Ordinairement abforbé dans 
une foule defonftions dont les rapports* font éten- 
dus } La marche 'h’en feroit pas moins prompte 
moins décifive ; mais il y auroit des règles & des 
formes qui arrêteroient l’influence d’une foule de 
paflions étrangères & fubalternes. 

- C’eft le lendemain d’une bataille que l’on conw 
hoît au jufle le nombre des morts 6c des blefTés. 

Ceff 
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Ceft à la retraite d’un lieutenant de polîte que les 
cris accofateurs révèlent fes délits obfcurs. C’eft 
donc le moment de le juger lorfqu’il quitte fa place ; 
on n’y manque pas; il peut entendre fon arrêt 11 
n’y a point de place à Paris qui exige une probité 
plus ferme, une équité plus fcrupuleufe, parce qu’il 
peut envelopper dans les ténèbres ( tant que dure 
Ion pouvoir ou fon crédit ) une foule d’erreurs ou 
de petites malverfations. Il n’y en a point enfin oîi il 
foit plus néceffaire d’avoir Une ame compofée d’c- 
lémens divers , qui femblent fe combattre : juftice , 
pitié, hardieflfe, circonfpedion , fermeté, mifcri- 
corde , aélivité , patience. 

4 ' ‘t 


CHAPITRE DCCL. 

V Manufaciure royale des glaces, 

Q ' • . .* v"" 

UAND une courtifane, pour multiplier fes at- 
traits, s’enferme , fur un fopha , dans un vcabinet 
de gUces; quand un élégant fe place' entre quatre 
miroirs , pour voir là fi fa culotte eil collée fur fa 
peau, & rapprocher fon habillement étroitfdic ferré 
des modes les plus immodei^f ( car les jeunes-gens 
aujourd’hui font la belle cml^ ) ces êtres ^ voués 
à la débauche & à la molle oiûveté , ne fongerit 
p«s à la fueur de fang qui a.arrofé le poli de ces 
glaces , où ils contemplent lëurs mondaines figures. 
La luxure endurcit les coeurs-, &• ravît à l’hoinme 
les idées touchantes & inflruâdves , qui- le rame- 
neroient vers fes femblables. . - ' ■--.t'- 

Oh / qui peut calculer les durs foupirs que coû- 
tent à tant d’ouvriers ces ^ miroirs que nous plains 
par-tout , & qui forment le principal luxe de nos de- 
meiu-es ? Entrez avec moi dans l’attelier où l’homme 
Tome IX, M 
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s’eft fournis à des travaux auxr^uels un tyran n’au- 
roit ofé le condamner ! L’attelier vous furprendra 
par fa grandeur , par la multiplicité des roues & des 
moellons , que plus de quatre cents ouvriers , ran- 
ges fur des lignes parallèles , font gliffer & piroust- 
ter fur les glaces pour les doucir. On admire en- 
iuite l^ordre , la fymetrie de ce grand enfemble j mais 
bientôt le bruit des roues mifes en mouvement, 
les efforts violens , les contrarions effrayantes de 
tous les membres de l’ouvrier qui halete , fouffle , fue; 
s’excède pour donner de l’éclat & de la tranfparen! 
ce à une maffe de fable vitrifiée , portent la commi- 
leration & la pitié au fond des âmes les plus en- 
durcies. Plus d’un fpeâateur fènt fes yeux s’emplir 
de larmes à la vue de ce labeur infernal , & de l’in- 
fortune que la fatale nécefîité femble y attacher avec 
les clous de diamant. 

C’eft à Saint Gobain en Picardie que l’on coule 
les glaces. Elles arrivent en bateau par l’Oife à Paris. 
Elles font alors brutes , ternes & ondulées. 

Le volume d’une glace décide du teras qu’il faut 
employer a la doucir ; & les moindres exigent en- 
core trois jours entiers de travail. La manufa^ure 
des glaces fournit les plus grandes que l’on con- 
noifle; elles vont-jufqu’à cent vingt pouces de 
grandeur. Que d’angoiffes , que d’efforts pénibles, 
julqii à ce qu elles acquièrent cet éclat , cette net- 
teté , cette belle couleur d’eau , qui flatte l’oeif fx 
agréablement.' 

Heureux les Maures qui n’ont pas de mots pour 
exprimer ^/ûus & vkres , parce qu’ils n’en font au- 
cun ufage I S’ils ne peuvent croire à la répétition . 
de leur figure , ils ne font pas fournis à ces opé- 
rations rudes & mal-faines , qui fetigiient parmi nous 
nombre d hommes , & même des femmes de tout 
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âge. Les nègres n’expriment pas de leurs corps une 
fueur auffi douloureufe. 

On ne peut renpuveller l’air dans les atteliers 
parce qu’il donneroit à la potée un mordant qui 
laifTeroit fur les glaces des rais qu’il feroit difficile 
de faire difparoître. ' 

Il eit à propos ici de parler du danger que cou- 
rent les ouvriers dans la mife au tain. Il faut que 
pendant la durée de chaque opération , ils retiennent 
leur haleine , parce que le n»ercure , qui fe volatilife 
d’une manière fi imperceptible , s’infinue abondam- 
Hient à travers tous les conduits naturels. Ils font 
obligés , pour en arrêter en partie les effets , de fe 
laver chaque fois les mains , la bouche , les yeux: 
avec de l’eau fraîche , & d’en refpirer par les nari- 
nes. .Malgré ces précautions , tous leurs membres 
font dans un continuel tremblement. Les carreaux dé 
l’attelier du tain font rongés & déchauffés par le 
- çtiercure. Jugez de l’impreflion qu’il fait fur les 
corps ! ' ' 

Mirez-vous préfentement, hommes efféminés, & 
fouriez à votre figure ! Ce poli qui reflète vos grâ- 
ces , s’eft fait fous les bras du dur travail & de la 
misère gémiffante. Au lieu de votre phyfionomie , 
àppercevez dans ces places la mine hâve , hideufe > 
famélique & décharnée de ces malheureux ouvriers. 
'Eh! ne les voyez-vous pas , les bras amaigris & nus , 
le front defiéché & trempé d’une fueur fangulno- 
• lente ! Voilà l’ouvrage de votre luxe, dévorateur 
de l’efpèce humaine. '■ . 

. Olez donc encore , vils libertins , reproduire 
les fcènes de la débauche devant ces glaces pures , 

' qui. devToient div moins conferver par miracle ces 
images honteufes , pour révéler votre turpitude , 

J votre dégradation, & éternifer votre opprobre. Ah ! 
£.uae glace s’imprimoit une fois de vos obfcénitéSj» 

Mij , 
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irotis n’of€riez plus vous-mêmeS y reporter vos re^ 
gards. Songez aux infortunés qui ont poli ces mi- 
roirs , &c vous y ferez entrer alors des images d« 
charité , de décence & de vertu. 

Dans les chaleurs de l’été, les curieux qui vien- 
nent vifiter les atteliers , ne peuvent y relier plus 
d’uu quart d’heure ; une vapeur tiède , infefle, lourde, 
épaiffe , les fuffoque : ils fe retirent , en fe bouchant 
le nez , de ces immondes cloaques où l’air eft fi rare , 
qu’on croit être fous le èocal de la machine pneuma- 
tique. Un homme très-robufte peut gagner trois li- 
vres par, jour dès fon entrée à la manufaflure ; mais 
aufii cet homme 'per(^ en moins de fix mois la moitié 
de fes forces , & puis fa fanté dépérit par degré , 
tant par la fatigue d’un travail qui abforbe & qui 
tue, que par l’infalubrité de l’air. Lorlqu’un ouvrier 
a le malheur de cafier fa glace , on équarrit les mor- 
ceaux , & on lui retient fur fa paye le furplus de 
fa valeur. O calcul impitoyable ! eh ! qui compte 
ainfi ? Ceux qui font une immenfe fortune fur ce 
labeur écrafant. 

Il ne fe paffe point de femaine,ou de mois, fans 
qu’on apprenne qu’un homme s’eft blefle , foit en - 
t'^mbant avec fa glace, foit en la poliflant Quelles 
plaies ! elles effraient la chiriirgie. On fe fert du dia- 
mant pqtif équarrir les glaces , &c cette opération 
exige beTOCOup de dextérité. ^ ~ 

Outre Saint-Gobain , la vorace manufaâure pof- 
sède encore deux établiffemens ; l’un à Cherbourg , 
l’autre à Tourlaville. Tous ces établiffemens épui- 
fent le bois des forets qui les environnent. 

Je ne parle pas du liyiau des glaces , parce qu’on 
ne peut refter long-tems à voir ce travail fans avoir 
les oreilles déchirées par le bruit affourdiffant de ces 
glaces, qu’un ouvrier promène fur un rondeau xift 
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fer , oîi il étend du fable fin & de l’émeri , pour 
en unir les bords. 

C’eft le directeur en chef qui eflime les glaces ; 
les marchands les achètent enfuite. Un particulier , 
s’il n’ed tapilTier ou miroitier, ne peut faire emplette 
de glaces à la manufaéture. Le tarif n’empcche pas 
toujours d'être trompé fur leur valeur ; fi on ne 
peut l’être relativement à leur volume , des èoa/V- 
/o/is t des , des onJes , échappent foHvent è l’œil 
de l’acheteur inexpérimenté; îk le miroitier, rufc 
de fon métier , a foin , pour pouvoir vendre fcs gla» 
ces, de leur donner, dans fa boutique, telle incli- 
naifon au jour , qui empêche d’en remarquer au pre- 
mier afpeâ les différens défauts. 

Cet établilTement jouit d’un privilège ‘exclufif; 
il afpire des millions ; car on parle aujourd’hui tran- 
quillement de cinquante mille écus de glaces pour 
meubler tel château. Bientôt le boudoir de la mar- 
chande de draps fera tout en glaces ; & oit n’en 
met-on pas? Dans des alcôves, des paffages d’efca- 
lier , des garde-robes , &c. 

Ames innocentes ! mirez - vous dans le cryftal des 
fontaines; ne lifez point ce chapitre, & méconnoif- 
fez à jamais mon livre. 


CHAPITRE DCCLI. 

Hue Vivienne. 

Ïl y a plus d’argent dans cette feule rue que dans 
tout le refte de la ville ; c’eft la poche de la ca- 
pitale. Les grandes caiftes y réfident , notamment 
la caiflie d’efcompte. C’eft*là que trottent les ban- 
quiers , les agens de change , les courtiers , tous 
jceiuc enfin qui font marchandife de l’argent monnoyé* 
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Comme toute leur fcience confiftè à acheter à bas 
prix des uns , pour vendre cher aux autres , tout 
lavorlfe leur cupidité. La diverfité immenfe des 
befoins travaille tellement les habitans de la capi- 
tale , qu’il faut incefl'amment recourir à ces tour- 
menteurs de fonds. Us ufent d’un jargon myfté- 
rieux , & té gardent bien de fe Amplifier , parce que 
fl le peuple entendoit cette langue d’agiotage , il 
feroit lui même fes affaires. 

Toutes les affaires font des affaires de finances; 
mais le peuple eft ccnftamment dupe du calcula- 
teur : c’eft une efpèce de fléau moderne. Un pays 
eft malheureufement agité , lorfque le financier y 
donne des loix ; toutes les fortunes alors éprouvent 
des cotTvulfions plus ou moins grandes. 

Ce qui compofe l’agiotage , Sc toute cette race 
ennemie de la fainte agriculture, fe loge aux en- 
virons de cette rue , pour être plus à portée des 
autels de Plutus. Les catins y font plus financières 
que dans tout autre quartier , & diftinguent un fup- 
pôt de la bourfe A ne pas s’y tromper. Là , tous 
ces homnfes à argent auroient befoin de lire plus 
que les autres , pour ne pas perdre tout-à-fait la 
faculté de penlér; mais ils ne lifent point du tout; 
ils donnent à manger à ceux qui écrivent , en ne 
concevhmt pas trop comment en exerce un pareil 
emploi. Le livre le plus préc-eux pour un finan- 
cier, c’eft VEncyclopJdie ; d’abord , parce que ce li- 
vre eft cher ; tk. enluite , parce"qu’il a entendu dire 
que cet ouvrage volumineux avoit rapporté de 
tardent. ^ ' 

ions lec habitans de cette rue font, à la let- 
tre , des hommes qui travaillent contre leurs conci«i 
toyens , ik. qui n’eu éprouvent aucuns remords; ils 
ne fe doutent feulement pas eux-mêmes à quel point 
ils font coupables aux yeux des vrais citoyens , 
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pour avoir ;Occa(ionné depuis trente ans les grands 
maux de la patrie. 

• Les capitalises habitent de .préférence ce quar- 
tier opulent y d’où n’approche jamais la mifère , qui 
fe réfugie ailleurs. Qu’eil*ce qu’un capitalise , me 
dira-t-on ? ES-ce une bonne tête , une tête fenfée , 
un homme de génie ? Non , c’eS un homme qu’ef- 
cortent cinq ou Sx millions , ôc qui S'appe dans 
les affaires avec cette maSiie irréSSible. Voilà un 
capitalise ! 


CHAPITRE Dec LH. 

Cimetière fermé. 

Nous avons dit que l'on dépofoit dans le cime- 
tière des Innocens ^ Stué dans le quartier le plus 
habité , près de trois mille cadavres par année. On 
y enterroit des morts depuis Phllippe-le-Bel. Dix 
millions de cadavres au moins fe font diffbus dans 
un étroit efpace. Quel creufetiUn marché, où l’on 
.vend des herbages & des légumes , s’eS élevé fur 
ces débris de l’efpèce humaine. Je ne le traverfe 
point fans réSexion. Oh ! quelle hiSoire fortiroit 
de cette enceinte , fi les morts pouvoient parler / 
Que dit la nôtre en comparalfon de tons ces faits 
oubliés, & Je ces divers cara Jères effacés dans la nuit 
'des ténèbres? Nous ne favons rien fur nos an- 
cêtres. 

L’intèélion , dans cette étroite enceinte, attaquolt 
la vie Si la fanté des habitans. Les connolflances nou- 
vellement acquifes (iir la nature de l’air , avoient 
mis dans un jour évident le danger de ce méphi- 
tifme qui régnoit dans plufieurs mai Ions , & qui 
pouvoit acquérir de jour en jour plus d’întenfité. 

< M iv 
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tûLes réclamations générales, les arrêts du Parle- 
ment de Paris, les vœux des magiftrats , n^ont pu 
opérer la tuppreilion des cimetières , parce que cee < 
abus , intimement lié à des cérémonies religieu* 
f'es.avoit des racines que ‘la légiflation même ne 
put extirper tout-à-coup. j - -4 

Mais le cimetière des Innocens exhalant un mé* 
phitifme reconnu de plufieurs phyficiens , devint 
un jufte objet d’alarmes pour le gouvernement ; 
&c après plufieurs efforts , pour concilier des in- 
léiêis divers, le cimetière -fut enfin fermé , non fans 
peine ; car le bien en tout genre eft fi difficile à 
faire - • < 

Le danger étoit imminent ; le bouillon , le lait fe 
gâtoient en peu d’heures dans les roaifons voifines 
du cimetière ; le vin s’augrifibit lorfqu’il étoit en 
vuidange ; ôc les miafmes.: cadavéreux menaçoient 
d’empoifonner l’atmofphère. 

Il étoit temps qu’on élevât une barrière contre 
la vapeur méphitique que cet antre de la mort ex- 
ha!oit;car le gaz cadavéreux éft.un poifon éner- 
gique , qui porte fur l’économie animale, & cor- 
rompt tous les corps animés qu’il touche. Son ac- 
tion- fur les fubftances organifees eft effrayante i 
cette humidité cadavéreufe , pour peu que la main 
la touche , fiirpaflé les fucs des végétaux vénéneux j 
car elle agit mortellement par le fimple contaft. 

Oui , pofer imprudemment la main fur le mur 
imprégné de' cette humidité , c’étoit s’expofer à l’ac- 
tivité du venin , quoiqu’il ne touchât que la fu- 
perficie de la peau. 

Pour arrêter la corruption de l’atmofphère ,,dans 
un* quartier oit les alimens récemment préparés 
paffoient fur-le-champ à la putréfaéfion, il falloir 
d’abord ^éméphétifer une foflè remplie de 1600 
cadavres. ' 
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■. Il eft |)eu de tableaux plus ténébreux que celui 
qu’a offert le travail qui le fit au milieu de ce 
charnier. Il s’agifioit de former un lit de plufieurs 
'pouces de chaux , d’en remplir les tranchées pro- 
fondes ; & au lieu de concentrer le méphitifine qui 
pouvoit fe faire une iffue , il s’agiffoit d’interceptèr 
toute communication. î f-x 

Qu’on fe repréfente des flambeaux allumés , cette 
foffe immenfe , ouverte pour la première fois , ces 
diiférens lits de cadavres tout-ù*coup remués , ces 
débris d’oflemens , ces feux épars que nourriffent 
des planches de cercueil , les ombres mouvantês 
de. ces croix funéraires , cette redoutable enceinte 
fubitemt’iit éclairée dans le filence de la nuit! Les 
habitans de ce carré s’éveillent , fortent de leurs 
lits. Les uns fe mettent aux fenêtres , demi-nus ; les 
autres defcendent; le voifinage accourt ; la beauté , ' 
la jeunefle , dans le défordre de l’étonnement Ôd de 
la curiofité , apparoiiFent. Quel contrafte avec ces 
tombes, ces feux lugubres , ces débris des morts/. 
I>e jeunes filles marchent fur le bord de ces tom- 
bes ehtr’ou vertes ; les rôles "du jeune âge s’apper- 
çoivent à côté des objets les plus funèbres. Cet 
antre infed de la mort voit dans fon fein la beau- 
té qui fort, des bras du foinmeil, dont le pied 
demi-nu foule des olTemens. 

' I 

CHAPITRE DCCLIII. 

Les deux chcifes de pojle, 

J’Àl^rencontré , hors des barrières, deux chaifes de 
polie oppofées l’une à l’autre , mais qui étoient côte 
à côte , & qui fembloient converfer entr’elles. L’une 
parioit,'6c l’autre arrivoit. Celle-ci, lefte , polie, bril- 
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lante , ayant la livrée neuve , le coffret garni , s’ar» 
rêtoit pour entrer d’une maniéré plus triomphante ; 
celle-là , maigre , fale , déchirée , montrant dans fon 
fond un jeune - homme defleché , qui fe cacholt la 
moitié du vifage , avoit l’air de fuir. 

L’arrivante , à ce qu’il m’a femblé , fe moquolt 
en meme temps de la partante ; mais je m’ima- 
ginai qu’il s’élabliffolt un dialogue entre ces deux 
voitures , & je crus, entendre celle qui partoit, 
adreller ces paroles à celle qui entroit dans la 
ville : « Tu fembles vouloir te moquer de moi , 

» parce que. tu es toute fraîche 6c toute dorée , 
» 6c que tu mènes ce jeune curieux aux joues ar- 
»» rondies. Va , va , rentre dans le gouffre d’où je 
» fors ; promènes-y ton maître ! Ton cuir fe deffé- 
» chera , ainli que fa mine pleine & rayonnante ; 
» le coffret fe vuidera ; les livrées tomberont en 
» pièces. Va, va, te dis-je ! je t’ajourne à quinze 
» mois , pour te voir dans un état aufli délabré 
» que le mien. » 

La chaife de poffe arrivante entra au bruit 
du claquement des fouets que fix poffillons fai- 
foienc fonner. L’autre , entr’ouverte , & traînée 
par des cordes , fila humblement vers la province ; 
mais elle fembloit dire à fa compagne: «Tu repaf- 
» feras par le meme chemin , & peut • être meme 
H que tu ne ramèneras point ton jeune & brillant 
» propriétaire, qui aura laifîe à la ville fuperbe 
» fes os calcinés par le feu de la débauche. » 

CHAPITRE DCCLIV. 

Collier, 

M FS chers le^eurs , je vais vous parler d’un col- 
lier, d'un collier de diama ns ! Procédons par or-? 


Diiji: . 
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dre, je vous prie ; parlons dti premier ufage des 
diamans en France. Avant Charles VU aucune femme 


n’en avoit porté. Agnès Sorel , maitrefle de ce roi , 
a été la première qui ait eu un collier. , 

C’eft donc de ce collier-là que je vais vous par- 
ler. Les pierres én étoient brutes & groffièrement 
montées ; mais ce collier faifoit un effet fi incom« 


mode au coii de cette belle perfonne, qu’elle le 
nomma le carcan , & trouva cette parure un fup- 
plice. Cependant le roi lui ayant témoigné du plai- 
fir à la voir ainfi ornée , elle continua de porter 
l’incommode bijou , difant que pour plaire à ce 
qu’on aime il faut favoir fouffrir. oientôt les dames 
de la cour de Charles VII imitèrent la favorite , 8e 
l’amour de la nouveauté accrédita les colliers de 


diamans. 


. Depuis ce temps le goût varia à plufieurs repri> 
fes. Les perles étoient la parure recherchée de 
Catherine de Médicis & de la fameufe Diane de 


Poitiers. Marie Stuart, reine d’Ecoffe , époufe du 
dauphin François il , depuis roi de France , appor- 
ta avec ell& de fuperbes diamans. Les princeffes de 
fa cour en reprirent aulîi l’ufage.-Lorfque cette jeune 
reine eut quitté la France , les perles redevinrent à 
la mode. Au couronnement d« Marie de Médids, 
époufe de Henri IV, l’habillement des dames de fa 
fuite étoit orné de perles, & l’on en mettoit des 
rangs parmi les cheveux , qui flottoient en boucles 
fur les épaules. Sous le cardinal dé Richelieu la 
mode fut efclave comme le monarque, les grands', 
& tout le refie ; mais fous le règne de Louis XIV 
on reprit de nouveau les diamans, & ce furent les 
fpedacles qui les rappellèrent. Les fetes fuperbes 
que donnoit le roi , excitant la v’anité des aéfrices 
qui y repréfentoient , elles parfemèrent leurs habits 
ae pierres fauffes, qui produifoient au théâtre le 
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meilleur effet. Les dames du plus haut rang adopté^ 
rent cette parure comme diftin£Hve ; Sc non-feule- 
ment elles eurent des boucles d’oreilles y des col- 
liers, des aigrettes & des bracelets, mais encore 
des pièces en diamans, que l’on mettoit fur le de- 
vant de leurs corps de robe. La reine en mit de 
plus à fa ceinture , aux épaulettes de fa robe , & à 
l’agraffe de fon manteau. Peu - à - peu on augmenta 
cet ornement; & aujourd’hui on fait des bouquets, 
des garnitures d’habits d’hommes , des boutons de 
chapeaux , des épingles , des montres , des tabatiè- 
res, & des nœuds d’épée en diamans. 

La révolution qui banniroit ce goût ruineux , 
pour y fubftituer une parure plus fimple & moins 
coûteufe , feroit vraiement philofophique ; car y a- 
t - il fous le ciel un luxe plus faux & plus cruel 
que celui des diamans ? Ils me bleffent la vue Ôc 
l’ame quand je les vois fur un homme. Un homme 
dlamanté excite en moi la plus forte antipathie. 

-r— - — r ■ 'J 

CHAPITRE DCCLV. 

Imprimerie, ‘ * 

R lEN de plus deffrufteur qu’une imprimerie ; elle 
ébranle une maifon jufque dans fes fondemens. Les ' 
coups redoublés & la pefanteur d’une preffe en- 
dommagent un plancher, tel fort qu’il foit: ce qui 
fait que beaucoup de perfonnes ne fe foucient pas , 
fur-tout à Paris , de louer une maifon à un impri- 
meur; car il eft prouvé qu’une imprimerie, dans 
une maifon neuve, la met, au bout de dix ans, 
au niveau d’une bâtie trente ans auparavant. 

N’ed-ce point là une image de la force moralo 
de l’imprimerie ? Elle ébranle les préjugés ; elle dé- 
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ttiolit le vieux temple de l’erreur; elle abat les 
lîiafiires des fiècles, leurs loix ufées & impertinentes. 

On abufe fans doute de cet art utile ; mais de 
quoi n’abufe-t-on pas ? La bouffole , qui n’eût dû 
fervir qu’à rapprocher les peuples, qu’à les lieren- 
femble , la bouffole leur fert à promener leur fu- 
reur. La poudre à canon , au lieu de faire la guerre 
aux bêtes malfaifantes , fert à écrafer les villes & à 
exterminer les hommes. Le temps du moins nous 
venge d’un fot livre ; & la railon reprenant tous 
fes droits , l’envoie du màgafin chez l’épicier. 

Les rois (ont devenus auteurs , & auteurs volu- 
mineux. Les édits , ordonnances, déclarations , &c. 
de Louis XIV & de Louis XV, forment plus de 
quarante volumes in-folio. Une feule feuille d’im- 
preffion rapporte au fouverain plufieurs millions ; 
mais il ne dépenfe plus rien pour mettre fous preffe. 
Le direâeur de fon imprimerie rend encore 1 5000 
liv. par an au tréfor royal. 

Quand les rois impriment, leur imprimerie eft 
bien gardée ; on ne leur vole pas leurs feuilles pour 
les contrefaire ; tien n’échappe , rien ne tranfpire ; 
ordinairement les ouvriers ne fortent pas. Mais l’im- 
primerie a une telle tendance à la publicité , qu’il 
arrive quelquefois qu’on connoît la nature de l’ou- 
vrage royal , & que , malgré les doubles fentinelles 
& les barrières impénétrables , une feuille fe gllffe 
au dehors , une fois échappée , c’eft affez pour 
remplir l’univers. L’imprimerie eft comme le ' feu 
éleôrique qu’on ne peut enchaîner qu’un inftant , & 
qui revoie fans ceffe à l’efpace. 

Béni foit l’inventeur des lettres & de l’écriture ! 
mais béni foit fur-tout l’inventeur de l’imprimerie , 
qui propage les grandes idées & les belles images I 
Avant l’imprimerie , les livres éto'ent plus rares & 
plus chers que les pierreries. Nos aïeux ne lifoient 
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point j auflî étaient -ils féroces & barbares. On ne 
lit que depuis François Aujourd’hui vous voyez 
une foubrette dans Ion entre-fol , & un laquais dans 
une antichambre , lil’ant une brochure- ün lit dans 
prefque toutes les claffes: tant mieux ! 11 faut lire 
encore davantage. La nation qui lit , porte en fon 
fein une force heurcufe 6c particulière, qui peut 
braver ou défoler le delpoiiline , parce que rien 
n’eft fl contraire , û oppol’é au defpoiilme , qu’une 
raifon fàge 6c éclairée. Hé I le moyen qu’un hom- 
me inftruit de fa gçapdeur 6c de fes droits, puiffe 
jamais fe refoudre ,à devenir un vil eldave ! 

Jadis les Hollandois, aujourd’hui les Suiffes , ven- 
dent & impriment les difputes théologiques , poli- ■ 
tiques & littéraires de toute l'Europe, 6c s’embar- 
raffent fort peu quelle opinion doit dominer. 


CHAPITRE DCCLVI. 

Saint - Cloud, ‘ ' 

II. y a peu d’expofipons auffi belles que celle de' 
^aint-Cloud. C’eft^de là que Henri III conEdérant' 
la capitale , s’écrioit avec cette férocité fourde qui 
fuit, toujours la fo.ibleffe : O chef trop gros du royau» 
me , hitntôt tu ne feras plus , & les pàfàns deman- 
deront ou tu as éré / U méditoit féelleqient la ruine' 
de' là capitale. ' ' ’ ■ 

' lé château, de Saint-Cloud appartient préfeote-* 
ment à la reine ,ainfi ^ue la feigneurie au lieu , 
qui appartenpit_ci-devant aux archevêques de Patis» 
La beauté des eaux" , la cafçade , l’irrégiilarité &la 
pënte du terreih qie rappellent les délicieux coteaux 
Je la Suiffe. ^ ' . , . ’ ' 

' La reine s’y plaît fiogulièreoient j, elje a donnélçt 
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nom de la félicité à un pavillon joliment fitué. C*eft 
en voyant les nouveaux appartemens de ce château, 
que Ton peut dire que les arts s’épuifent ; il ne 
fera guère poflible d’ajouter à cette élégante ri- 
(cbefle ; des glaces qui fuient U. qui reparoilTent à 
volonté , forment un luxe de jouilfance absolument 
inconnu à nos ancêtres. Le ]eu des glaces eft én> 
core plus piquant &c plus perfectionné à Trianon , 
jardin d’Eden , par le nombre & la variété des 
diSerens arbres ôc arbuties, tant indigènes qu*é* 
irangers. - ■ 

Sur une efplanade appellée la haluflrOde , on dé* 
couvre Paris , dont üimmenfité étonne ; & de l’au- 
tre on voit un paylage que coupent les eaux de 
]a Seine. Elle fe replie cent fois , cornme chagrine, 
di( Santeuil , de fuir la capitale ; elle revient fur 
fes pas , 5c Semble gémir d’obéir à la loi qui l’en- 
traîne. . 

. Si Clodoalde , qui fut un des fils de Clodomîr,' 
toi d'Orléans, 5c petit-fils de Clovis & de iainte 
Çlotilde , revenoit parmi nous, il ne reconnoîtroit 
pas fa Solitude. Les grandeurs de Son temps, ainfi 
que les jouilfances , n’égaloient pas celles des pages 
6c des palefreniers de notre Siècle. Le cœur de 
'Henri III eSl à Saint-Cloud, t 

. Quel incroyable changement deux Siècles n’apt 
portent- ils pas fur la terre ? Henri III ignominieur 
ieinent chaSIé de la capitale , 5c méditant d’y renr 
trer en exterminateur , fut afiiaSItné à Saint-Cloud , 
par Jacques . Clément , moine , à qui la ducheSTe de 
Montpenfier , fœur des Guife , avoit prodigué fes 
faveurs. Jamais l’hiftoire n’a offert un pareil évène- 
*^inent. Un roi aSTaSIiné , tenant dans fes mains enSan- 
glantées Ses 'entrailles Sorties de fa bleSTure ; le moine 
aflaliin ,■ percé de coups , dépouillé de Ses habits!, 
^ jeté . nu par la fenêtre j Henri IV faiSant le pro- 
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tes au cadavre , qui fut tiré à quatre chevaux; Paris 
faifant un martyr du jacobin ; la Sorbonne délibé- 
rant fl elle demanderoit fa canonifation ; le pape le 
comparant à Judith & à Eléazar ; la duchefi'e de 
Montpenfier , dans Tlvrefle de la joie , criant dans 
les rues de Paris : Aies amis ^ le tyran ejlmortl En- 
fin les poètes confacrant leur génie à louer le cou- 
rage de l’aEaflin : il paroît , par les excès oit fe 
porta la ville entière , que jamais prince ne fut plus 
déteflé que Henri de Valois. Un roi guérit diffici- 
lement de la haine des peuples ; c’eft lors des pre- 
miers' fymfttômes qu’il doit appliquer le remède , en 
variant fa politique d’après le vent impétueux, de 
l’opinion générale , qui bientôt fait tout fléchir. 

Ces idées triftes faififlent ceux qui ont lu l’hif- 
toire , quand ils fe promènent à Saint Cloud- C’eft 
en vérité un malheur que d’avoir lu l’hilloire. 

Comme la Seine baigne les murs de Saint- 
Cloud, les Parifiens s’embarquent en foule pour ce 
lieu , fur des gaîiotes , quelquefois tellement plei- 
nes, que la couleur du gros bateau goudronné dif- 
paroît fous les individus prelfés; on ne voit que 
des tôtes. D’autres fe jettent dans de petits bate- 
lets , &: les furchargent au point qu’ils s’enfonce- 
roient au port meme , fans des fentinelles qui les 
font fortir , lorfque le nombre des pafîagers va au- 
d là de feize. On d'foit que les Parifiens veulent 
fl noyer dans la Seine par amour pour elle, tant 
ils s’aveuglent fur le péril, C’eft à qui entrera le pre-» 
mier dans le batelet ; alors c’eft prefque un combat 
entre la garde, qui leur donne deS coups de bour- 
Vades pour les empêcher de fe noyer, &les badauds, 
qui ne veulent pas défemparer le batelet Chargé, qui ' 
déjà s’enfonce. Cela forme fpeèfacle ; le fergent 
les fentinelles haranguent le peuple avec une colère 

vraiment 


vraiment patriotique. Le peuple eft fburd & opiniâ-» 
tre , parce qu’il veut aller à Saint'Cloud. 

L’embarquement eft û tumultueux & fi confus • 
cju'il y en a toujours quelques-uns qui tombent 
il l’eau» On les repêche ; mais cela ne ralentit 
pas l’ardeur des poiiriuivans. Les plus prudens s’en- 
talleni fur des charettes , qui fentent les choux & 
le fumier, qu’elles voiturent toute la femaine. De 
petites demoilelles einümanchces , montrant d’abord 
leurs jambes , efcaladent la voiture à jour, Les voilà 
l angées comme une marchandife à vendre , & pref- 
lées, Dieu fait ! Dès que le charretier jureUr a donné 
le premier coup de fouet, toutes les têtes fémini- 
jies balottent , les bonnets fe dérangent , les fichus 
aulîi ; c’eft le moment des petites licences ; & les gros 
mots du charretier femblent préluder au ton du jour. 

Si la charrette ainfi chargée rencontre un équi- 
page , pour peu qu’il la heurte , toutes les petites 
demoilelles pirouettent ; elles crient d’effroi , tandis 
que les vieilles font la grimace. Mais quand l’elTieu 
calfe , comme toute la compagnie eft alfife fur des 
chaifes mobiles , ces chaifes augmentent le défordre 
en Ibulevan: les petites jupes bourgeolfes ; il n’y a 
point là de paneaux pour voiler les accidens de la 
chute ; c’eft une clameur perçante au milieu des rifées 
des fpeûateurs. Le charretier ne longe qu’à foa 
Tojjin tombé , tandis que le gauche coufm ne fait s’il 
débarraflera fa coufine ou fa tante. C’eft à travers 
deux cents chocs des plus rudes & autant de contre- 
coups , que la vieille charette rend enfin à Saint- 
Cloud la petite bougeoifie cahotée , qui brave tous 
les accidens de la route , parce que cette voiture eft 
la plus économique. 

Lorfqu’une petite demoifelleafalt deux ou trois pro* 
menades de cette efpèce ,elle connoît à fondla langue 
des charretiers & celle deç plailans licencieux. On 
Tom, IX, N 


diroit qu’elle n’y entend rien ; mais elle n’a pas perdit 
une feule de ces expreffions énergiques, qui font paroî- 
tre , il eft vrai , la voix de l'on amant plus honnête 6c 
plus douce , mais qui l’invitent en même tems à 
quelques gaudrioles non encore prononcées. 

Cette petite bourgeoilie débarquée le jettera, pour 
dîner , dans des cabarets , oh on lui donnera du vi- 
naigre fouetté pour du vin , & de mauvaifes vian- 
des mal cuites , à un prix exorbitant. Mais , quoi ! 
c’eft le jour de la fête. Si le vin ell déteftable , le 
grand jet-d’eau doit aller. Tous ces cabaretiers fem- 
blent faire payer la vue des calcades , & taxent le 
peuple outre-mefure. Fripons privilégiés, parce que 
la famille royale vient quelquefois embellir ces lieux 
par fa préfence , ils maîtril'ent les dîneurs affamés. 
Les tantes crient au fcandale; mais bs petites de- 
moifelles endimanchées ont tant de pjailir à voir les 
bofquets , le jeu des eaux & le feu d’..'r£ifice , qu’el- 
les consentent à jeûner. Elles ne fe plaignent point 
de l’abrtinence du jour : elles ont mal dîné, & ne 
fouperontjpas ; mais elles fe font promenées, & les 
cahots de la charrette revenant le foir , ont encore 
été , font , & feront toujours des plaifirs. 

CHAPITRE DCCLVII. 

Tueurs de chiens» 

Pendant les grands froids , & vers le tems de la 
canicule, des gens armés d’un bâton dont le bout eft 
maffif , fe promènent dans les rues ; & quand ils ren- 
contrent ces chiens d’une contenance fufpefre, la tête 
penchée , la queue traînante , l’air égaré , foudain 
y(s les afromment. 

Il efr vrai que ces tfieurs abufent de leur ofHcea 
iSc que quelquefois , par palTe-teinps , ils échieiu^iK 
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à tort & à travers ; mais quiconque tient la maffiie 
en tout genre en fait autant. 11 faut que la police 
fafle conüamment la guerre aux chiens , à cette en- 
geance funefte , qui recèle le germe de la maladie 
la plus effroyable, dont le nom leul fait frémir ;ÔC 
qu’elle cherche fur-tout dans les mois chauds de l’an- 
née à en diminuée le nombre. 

Ces animaux trop multipliés font devenus des ob- 
jets de luxe , de caprice ; les perlonnes riches en ont 
de petits troupeaux ; il en rclulte des dangers : les 
pauvres ont des chiens maigres , épuilés , qui revê- 
tent la milère de leurs maîtres , & qui annoncent , 
avant qu’on les voie, leur négligente malpropreté. 

Combien de gens livrent à des chiens le pain qu’ils 
refufent aux pauvres , ou leur donnent des confom- 
més ! Ün les nourrit de fucre; ce font des joujous 
• de canapé, de lit & de toilette. Ces animaux pren- 
nent entre les mains des riches une nature bizarre 
de une corruption particulière. 

Le chien de berger eft le héros de la race; il efl: 
utile Le dogue fuit défend (on maître, c’eft en- 
core un bon chien. Je le diflingue , je lui fdis grâce ; 
mais je fouhaite la mort à tous ces petits chiens dont 
s’environnent les femmes , & qui font auprès d’elles 
des enfeignes de dépravation. Comment baifer la 
bouche que lèche inceffamment la langue de ces pe- 
tits animaux colères & vicieux ? Quand je vois fortir 
du lit d’une jolie femme un épagneul , qui en fait 
fa loge, je n’ai plus envie d’y entrer. Comment les 
femmes qui fe rapprochent tant des chiens , oient- 
elles offenfer à ce point la délicatelfe de leurs fem- 
blables ? Une femme de la campagne me paroît plus 
belle & plus touchante entre fes deux vaches , que 
ne l’eft une de nos beautés , dont la principale oc- 
cupation eft d’amufer fon chien , de le foigner , de 
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le careffer ] (k le voiturer , & de lui fervir de fem- 
me-de-chambre , enfin de domellique. 

Plufieurs gros chiens tombent , comme certain^ 
hommes, dans une détrelTe abfolue; caries chiens^ 
ont aufll leur deftinée. Ils. perdent leurs maîtres , 
ils n’ont plus d’ordinaire réglé. Alors ils fe mettent 
à étudier les lavoirs des cuifines , & à bien graver 
dans leur tête l’heure à laquelle les cuifinières (qu’ils 
regardent d’un air compatiflant) Jettent leur lavure. 
Quand ils ont pris polîeflion de tel évier , ils écar- 
tent les autres chiens , s’emparent de tout ce qu’on 
Jer-e, & l'ur-tout giictent les os à moelle. Les au- 
teurs infortunés fe font parafites ; le gros chien flatte 
la fervante ; le poète le financier. Tout profite au 
gros chien , parce qu’il n’a de dégoût pour rien ; il 
fait ventre de tout. Le poète affrontant les indigef- 
tions , en eft quitte pour une ou deux par mois ; 
mais , adoptant la politique du gros chien, il tâche 
d’écarter, fon confrère de la table où il s’aflied. 


^CHAPITRE DCCLVIII. 

T ragédijîes, 

C’est-a-dïRE , faifeurs de tragédies: ils ont 
renoncé au bon-fens , à la nature à la vérité hif- 
torique ; ils ne font pas une pièce, qu’il h’y ait d’a- 
bord un tyran : c’eft la bafe fondamentale de l’édifice 
férieufement grotelque. Ils défigurent les faits , les 
caraâères & les mœurs. La tragédie de^Mahômet de 
Voltaire eft impardonnable ; c’eit une calomnie atro- 
ce , ridicule & indécente. Sa Scmiramis repouffe toute 
probabilité ; c’efl un délire perpétuel. 

Non , on ne voudra 'pas croire un jour que dans 
un fiècle éclairé on ait écouté & applaudi ootrt 


tragédie françaife. C’eft bien la complication des plus 
grandes abfurdités , Si l’outrage le plus bizarre fait 
au véritable langage des pallions. Jamais peuple n’a 
carèflTé avec plus d’enthoufiafme Si d’extravaganc* 
un fantôme aulîi étrange. Le Français fait pitié quand 
il livre fon attention à des fables aulîi ridicules. C’ell 
bien là l’oppofé de l’art dramatique. ^ 

Mais poètes, afteurs, fpeftateurs, nul ne s’en doute. 
Je vois d’avance le ridicule dont nous ferons jufte- 
ment couverts par nos neveux, qui proferiront enfin 
ces farces férieufes qui ufurpent le nom de tragédies; 
& il en fera de la Melpomène françaife comme de 
notre mufiqne : les autres nations n’ont pu la goûter , 
& nous avons été réduits à l’admirer tout-feuls ; 
nous l’abandonnons aujourd’hui , après avoir bien in- 
jurié ceux qui nous ont apporté des plaifirs nouveaux 
& des fenfations plus profondes. 

Il eft bon d’entendre ce que les étrangers penfent 
de notre tragédie , ce qu’ils en difent , & de quelle 
manière ils envifagent l’art dramatique. Les Anglais, 
les Italiens , les Allemands , les Efpagnols nous font 
oppolés ; Si en France même il y a beaucoup de 
gens fenfés qui ne peuvent fouffrir un genre que nos 
auteurs .ont rendu abfolument faux , fadice , Si di- 
gne à la lettre de la rifée du phüofophe. 

Il n’y a plu^qu’un côté de la tragédie françaife 
qui puifie intéreffer l’homme qui ne fort pas du col- 
lège : c’eft-là qu’un parterre s’éledrife en un cUn-d’œil, 
5e crée des allufions relatives aux circonfiances pu- 
bliques. IF y rret une malice fixe & profonde; rien 
ne Uti échappe ; tout prête à l’interprétation. C’eÆ 
ainfi que le public fe venge dans certaines occafions ; 
il n’écoute plus les vers que pour laifir ceux dont 
tl pèut détourner le fens , & le rendre applicable à 
fes anathèmes. Les cenfeurs,1es comédiens 'font en 
'•idefirtit ; ils n’ont pas prévu, ils n’ont pas pu prévoir 
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ce qu’on feroit fortir de tel paflage. Le public quî 
brûle de faire entendre fa voix , la manifefte dans 
tel hcmiftiche de Corneille, qui depuis cent-quarante 
ans portoit une phyfionomie innocente. Telle pauvre 
pièce eft applaudie pour quatre vers commentés , 
avec des applaudiflemens d’un quart d’heure. Le poète 
alors fe croit un grand-homme. Ün ne longe point 
à lui ; *on traduit les vers plats en fentimens éner- 
giques. Cela eft pouffé ff loin, qu’à certaines époques 
il faut ceffer toute tragédie , parce que le public ne 
cherchant que des allulions , en trouve d’inapperçues; 
&: dans tous les coins de l’ouvrage il fait dire, bon- 
gré mal-gré , à la plus vieille tragédie , & dont les 
héros font en Mauritanie, l’hiffoire du temps préfent. 

La miférable règle des trois unités , qu’a-t-elle 
produit ? des caricatures , en ce qu’elle s’oppofe aux 
rapprochemens de temps , de litu , de lituation , 
d’hommes & de croies. L’aèlion feroit plus vraie , 
plus vrailèmblable , fl notre efprit pouvoir fuivre, 
conlormémcnt à la vérité , la diftance des lieux , 
des temps , Ôc voir la féparation des évènemens 
réf’ls. 


CHAPITRE DCCLIX. . 

, . ^ Bénéfices, ♦ 

Il exifte un moyen unique d’obtenir des bénéfi- 
ces pour foi , & d’en procurer aux autres ; c’eff 
une manière de faire fortune dans l’Eglile & de 
la faire-faire aux autres. Le coryphée de cette fcieii- 
ce ou de cet art eft un gros, grand & gras abbé, 
qu’on .peut offrir pour modèle à tous les avides 
coureurs de bénéfices. 

11 s’efi attaché toute fa. vie à l’étude profond^ 
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de tous les pouîlUs ecclcfiaftiques qu’il a pu raf- 
fembler ; il en a fait une colledion immenî'e , fon 
iiinqne bibliothèque ; c’eft une encyclopédie friic- 
tueufe , comme on va le voir. Là fe trouve non- 
feulement la fituation locale , le revenu a£luel de 
chaque bénéfice , l’augmentation dont il peut être 
fufceptible , mais encore l’âge , la manière de vivre , 
les infirmités , les patrons , parens , amis du titu- 
laire , & le nom fur-tout de ceux qui peuvent avoir 
quelque influence fur fon efprit. 

Voici l’ufage de ces richefî'es fi étrangères aux 
autres hommes ; c’eft une fource inépuifable de 
conleils pour tout eccléfiaftique qui a des droits 
ou des efpérances , quelque éloignées qu’elles foient, 
fur un bénéfice quelconque. Jugez de l’attention 
des confultans , & du refpeft qu’ils ont pour cette 
érudition enfelgnante ; leur reconnoiffance a dii 
fans doute être utile à l’abbé. Il donne des au- 
diences ; il vous dit littéralement qui a pofl'édé 
le bénéfice depuis cent années ; il raconte les va- 
riations fucceffives qu’il a éprouvées ; il Indique les 
moyens de l’améliorer ; enfin , iqdentifié des pieds 
à la tête à la jurlfprudence canonique , il éclaircit 
également les difficultés de droit. 

11 eft fur-tout très-lumineux quand il s’agit de 
rèjignations ; c’efl alors qu’il fembîe tenir entre fes 
mains les moyens infaillibles de diriger les volon- 
tés. Il fait plus encore ; quand il favorife un pré- 
tendant , n’eût-il aucun rapport , aucun droit, il l’in- 
flruit de la maladie lente de tel bénéficier ; il épie 
les approches de l’agonie, calcule les forces du ma- ^ 
lade,^nformé qu’il eft par des émiflaires répandus 
par-tout.* alors, quand il croit «qu’il en eft temps, 
il fait courir le bénéfice en cour de Rome , de ma- 
nière que le pape prévient le plus fouvent le col- 
lateiir eccléfiaftique. Ce moyen a été pour lui-mê- 
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me la principale fource de i» fortune; il lui doit 
les riches bénéfices qu’il réunit. On n’a vu que fon 
rom à la daterie ; & jettant de toutes parts fes ha- 
meçons , il a fatigué d’éternelles demandes tous les 
banquiers expéditionnaires. 

Dans les cas ordinaires , il fe contente de re- 
cueillir par les banquiers ; mais quand l’occafion 
prefle , quand les efpérances font allurées, il ne s’en 
rapporte qu’à lui-même , & lance un courrier par- 
ticulier. Il a prévu , il a comme deviné l’inllant pré- 
cis du décès : & fi parmi les expéditions il y en a 
plufieurs qui portent à faux , il en eft dédommagé 
par celles qui réuHiffent. Son efprit voyage tou- 
jours à Rome; il demande incefl'amment au pape, 
qui accorde toujours , fauf les frais de courriers , 
qu’il paye fans fe plaindre. II fait les aiguillonner , 
& Ion regard les carelTe. 

Parcourant toute l’étendue du champ eccléfiafti- 
que,c’eft un chafleur vigilant & infatigable , tou- 
jours le fufil en arrêt , qui ne peut manquer que 
' fon coup, & payer la charge du moufquet ; mais 
il n’ell pas toujours malheureux, ni pour lui, ni pour 
les autres : un gras gibier tombe fous fes coups , ou 
bien fous ceux de fes protégés ; alors il les récom- 
penfe amplement de la poudre qu’ils ont pu ci-de- 
vant jetter aux moineaux. 

Ce curieux abbé exifte; il eft connu de tous les 
porte-collets ; on l’aborde avec vénération , en lui 
demandant des çonfeils que lui feul peut donner. 
Quand il a parlé , l’efpoir échauffe les coeurs des 
jeunes abbés , qui font étonnés de cette riche éru- 
dition , ôc de cette prévoyance plus furprénante 
encore, L’cndoûrineur fait ce que pèfe , à livres , 
fous &’ deniers , tout bénéficier du royaume ; ce 
que vaut fon eftomaç , ce qu’il peut tenir , & ce 
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que tel a à craindre de |fa goutte , ou de l’apt)- 
plexie. 

Si tous les biens de la terre font au premier , 
occupant , ainfi que le doâe abbé , il ne s’agit donc 
plus que de fe lever matin. Tout dépend , comme 
on fait , de la prévention du père des chrétiens • 
qui donne au plus alerte de fes enfans , & récom-* 
penfe ainfi fon emprefiement à aller vers lui. De» 

' chevaux & des courriers apportent les dons de la 
grâce pontificale , & font ces heureux du fiècle , 
qui prient Dieu pour trente , quarante ou foixante 
mille francs par année. 

Le rabat eft ridicule dans' un jeune abbé , lorf- 
qu’il efi fort gueux ; mais ce chiffon parallélogran^ 
me devient recommandable y quand il orne le men- 
ton d’un abbé de cour , &C qu’il efi accompagné 
* d’une abbaye. Un abbé de cette efpèce peut s’ap- 
peler un jour , monfeigntur , votre grandeur , votra 
éminence. 

. L’évêque de Rome, qui n’a que des troupes qui 
’ craignent la pluie , met fans cefie à contribution 
des royaumes qui ont de bonnes troupes , des can- 
nons , des bombes , des vaifleaux ; & il tire de nous , 
tous les ans , des femmes confidérables. Il vend 
tous les bénéfices, vacans en France ; il fait tout 
-cela fort tranquillement , fans que perfonne même 
»’en étonne. Il n’y a que moi peut-être qui, voyant 
•bien la'chofe,ne la conçoive pas entièrement; car 
enfin , quand il s’agit d’hommages , de refpeds , dé 
génuflexions ,*on peut être prodigue , mais on n’ai- 
me point à donner fon argent pour rien. 

. Or , tout fe rejette fur les humbles clafies de la 
fociété ; aiu; plus pauvres la btface. Le bas clergé 
paye tout ; le haut clergé paye peu en comparaifon 
, Quand j’ai lu dans l’almanach royal les noms 
i«s- revenus des primats , d,«s. archevêques ^de^éyèt 
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qiies, des abbés , des abbefles , des prieurs ; & qu’- 
enfuite feuilletant l’écriture fainte , je ne vois nulle- 
part que Jéfus-Chrift ait dit un mot de tout cela , 
je fuis fi lurpris , que , n’étant pas encore familia- 
rifé avec de tels objets , je regarde un abbé com- 
tnendataire comme une de ces exiftences merveiU 
leiifes , qui tout à-la-fois confondent & font fourire 
l’imagination. Quand l’abbé officie , la mitre en 
tête , la croffe à la main , & que je lis l’évangile , 
je ferme les yeux pour me recueillir , & je les ou- 
vre enl'uite pour voir fi tout ce que j’ai vu là ne 
feroit pas un affemblage de fantômes. 


CHAPITRE DCCLX. • 

Fantaifies, 

V O I L A ce qui defféche ruiné & dévore les 
grandes fortunes des empires ; voilà ce qui rendl 
dur & avare ; voilà ce qui empêche d’être jufte i 
voilà enfin ce qui détruit la liberté politique des 
nations ôc la gloire de la patrie. La dévorante pro- 
digalité prend de longs détours , forge de grands 
mots ; s’environne d’un appareil impofant , ébranle 
les formes antiques, alarme tout un peuple : Pour- 
quoi ^^^fin de renouveler l’argent dépenfé pour des 
fantaifies, tableaux , diamans , riche orfèvrerie, meu- 
bles , luxe de décoration., fêtes , équipages, jardins 
anglais , &c. : voilà les niaiferies, les mifères pour 
lefquelles on tourmente l’efpèce humaine. 

Le» fmtaifies n’ont point de bornes ; ce font 
des fantômes qui fe multiplient comme les rayons 
colorés d’un prifme. La fortune des Etats ne fuffit 
point à ces caprices innombrables & changeans. 
révolutions défaftreufes , le déihonneur des em<> 
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pires & celui des gouvernemens , ont leur racine 
dans les fantaiües ; mais elles fe puniffent elles-mê- 
mes : car elles éloignent de l’ame infenlée qui s’y 
livre les vraies & pures jouiffances. 

La manie des jardins anglais, cette caricature pa- 
rifienne , qui veut repréfertrer , dans quelques ar- 
pens , des beautés larges & vraiment originales , 
couvrant un vafte el'pace , a ruiné des dépofitaires 
de la fortune publique, qui ont fui honieufement. 
Tel rocher, amené , conftruit à grands frais, pour 
déparer un local tranquille, a plus coûté qu’un hô- 
pital. Ces fcintaifîts ont toutes un vil caraélère de 
jouiflance exclufive ; on n’entre pas dans ces de- 
meures faftueufes qui" infultent à la fimpUcité en 
voulant faifir fon extérieur. Ces promenades cham- 
pêtres font fous la clef; la forêt a des murs, ■ 

Si l’on faifoit un régi/mnt des égoïjles , ce régi- 
ment égaleroit une armée de Xercès ; que dis-je ! 
elle feroit plus nombrcufe encore. Qui en feroit 
le colonel ? chacun fe croiroit en droit de le nom- 
mer, & lui-même alors feroit digne de la place. 
Mais il efl des dépenfes fi fcandaleufes , fi inju- 
rieules à la décence , à l’honnêteté , fi outrageantes 
pour les infortunés , fi infolentes en ce qu’elles 
bravent le cri public, qu’on pourroit perfonnifier 
ïégoifme , en nommant tel ou tel individu. 

N’ayez pas peur qu’on mette des impôts fur les 
roues de carroffe , fur les chevaux de felle, furies 
chiens de chafTe , fur les valets , fur les maîtres- 
d’hôtel , fur les portes cochères, fiir les tableaux 
& ftatues , fur les jardins anglais ^ &c ‘: ceux qui 
impofent ont de tqut cela. On aime mieux créer 
des impôts fur la boiflbn du peuple & fur les co* 
meftibles ,de première nécefîité ; c’eft-à-dire , qu’on 
. aime. mieux diminuer le mmbre des moyens de 
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fubfiftance ^ qui font le véritable nerf dé la profpérilé 
des nations. 

Les impôts quelconques font moins fupportés à 
Paris par la claffe des riches , que par celle des 
pauvres ; & cette maiivaife règle influe fur les con- 
fommations, &C diminue, à la lettre, la force phy- 
üque & morale des individus. 


C H A P I T R E D C C LX I. 

La nouvelle Muraille» 

*> 

L ’iNCOVCEVABLE muraille, de quinze pieds de 
hauteur, de près de fept lieues de tour, qui bien, 
tôt va ceindre Paris jen entier, devoir çoûter douze 
millions j'mais, comiïie elle en devoif rapporter 
dèux par chaque année,. U eft clair- que c’étoit une 
bonne entreprife. Faire payer le peuple pour le faire 
payer davantage , q^uoi de plus heureux? Mais on 
connoît la manière de calculer des architeâes ; & 
M. Leddux a démontré à cet égard qu’il méritoit 
d’être le premier de tous. 

; Il ne tomba jamais, dans la ,'têle de M. de Galonné, 
qiti d’ailleurs n’étoit pas. v.étll'e.ux, que l’architede de 
la ferme n’en, eût pasfaifi l’çlprit , qu’au lieu de 
zéros de .plus , il en- eut mis de moins. Il 'ne faut 
donc pas être étonné û au lieu de douze millions « 
ce beau mur fîfcal en coûte quarante, ün en fera 
quitté pour reprendre cela, ôç nous payerons , uti- 
les' prlfonniers , les œuvres de^ i honnête geôlier 
M. Ledoux. 

,V Oh fera circuler , ;à l’abri de.ee' rentpart, de» 
bataillons d’employés.. La ferme 'générale auroit vou- 
lu 'e*hclorrel’Ifîe-dé-France. Figurez-vous le bon 
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Maïs ce qui tft révoltant pour tous les regards ; 
c’eft de voir les antres du fifc métamorphofés en 
palais à colonnes , qui • font de véritables forterel- 
îes. Des figures cololTales accompagnent ces monu* 
mens. On en voit une du côté de Pafly qui tient 
en main des chaînes , qu’elle offre à ceux qui ar- 
rivent ; c’eft le génie fifcal perfonnifié lous fes véri- 
tables attributs. Ah! monfieur Ledoux, vous êtes 
un terrible architede ! 

Il n’y a eu qu’un cri contre cetfe muraille. Elle^ 
s’eft achevée paifiblement , & déjà l’on perçoit 
aux nouvelles portes. L’architedure de ces barriè- 
res eft. carrée , anguleufe ; elle a dans fon ftyU 
quelque chofe d’âpre & de menaçant. 

Fochen , village célèbre en Chine a trois lieues 
de circuit, & un million d’habitans. On l’appelle 
village ^ parce qu’il n’eft point enfermé de murailles. 

On ne pourra point appeller Paris , un village ; 
car la ferme générale , pour augmenter le produit 
des impofuions , a imaginé cette muraille qui doit 
la ceindre jufque dans la plaine. Ainfi notre finan- 
ce a déclaré nos boulevards, nos promenades, nos 
champs , & jufqu’à l’hôpital-général , bourgeois de 
Paris. • 

Avec cet argent, & ces pierres qui ont tari les 
carrières des environs , on auroit déjà bâti les 
quatre hôpitaux que réclament d’une voix gémiffante 
& à moitié perdue la religion & l’humanité. 

Telle de ces fortereffes eft l’emblème le plus par- 
fait d’un vrai financier. Des pierres brutes en for- 
ment la bafe. Vers le milieu ces pierres prennent 
un certain poli. Des armes , des foleils , des orne- 
mens recherchés décorent le fommet. 

Les planètes , les corps céleftes rétrogradent \ 
l’impôt à Paris avance & ne rétrograde point. Lai 
capitale porte la charge Sc la furcharge de dix roisi 


•décédés. Le fucceffeor en profite fans encourir le 
blâme , & voilà un impôt ineffaçable. On diroit de 
la loi falique. . . . . 

' Les ai»ens du ‘fifc y portent leur efprit exten- 
deur, & des deniers fe métamorphofent en quarts 
de livres. ' 

• Louis XIV , lors du dixième ^ dît en foupirant : Je 
n’ai pas le droit de mettre cette impofition. 11 difoit 
auflî en parlant des lettres de cachet : Je ne les éta- 
blirois pas, m^s je les ai trouvées en ufage, &je 
m’en fervirai. 

La reine-mère, pendant fa régence, n’entendant 
rien aux affaires , fit prèfent un jôur des cinq grof- 
fes fermés à fa femme de-chambre , croyant que ce 
n’étoit qu’une bagatelle. 

- Un bourgeois de Paris paye les trois vingtièmes,’ 
les quatre Ions pour livre, la capitation, l’induf- 
trie, le logement des foldats , le rachat des boues 
& lanternes; de forte qu’à bien prendre, il donne 
au moins , en y comptant les réparations , environ 
le tiers du revenu de fa maifon. Faut -il s’étonner 
qu’il murmure un peu , & qu’il s’alarme de la moin- 
dre augmentation , quand il fait par expérience qu’il 
y a une force progrefîlve capable de dévorer le 
fout ? 

D’ailleurs, comment ne murmureroit-il pas, en 
voyant diminuer fes revenus d’un côté, tandis que 
de l’autre il voit renchérir les denrées ? Vin , fel , 
bois , chandelle , viande , draps , tout a doublé 
prefque de moitié depuis un petit nombre d’années. 
Âufli le malheureux ne fait plus fur <^uoi fe rejeter. 
L’efprit de finance a tout envahi ; il femble que 
l’efprit économique, qui s’eft' annoncé comme le 
fauveur du peuple , n’ait fervi qu’à indiquer de 
nouvelles routes à la - rapacité financière.' Il vien- 
dra un temps oü tous ces efprits verront à leur 
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tour que la’néce/îîté a aufli fes barrières &fesmurs 
de bronze , que le maltôtier le plus intrépide ne 
peut franchir. Tout a fes bornes dans l’univers , & 
la finance leule prétendroit qu’il n’en eft point pour 
elle? Elle aura beau invoquer la déefle du tapis 
verd,& les mânes de l’abbé Terray, chiffrer, cal- 
culer , compter les grains de fel que peut manger 
un homme dans un jour , combien de verres de 
vin il doit ou ne doit pas boire , pefer fon induf- 
trie , examiner fi ce canard étoit barboteur ou aé- 
ronaute , libre ou efclave , claffer la canaille de nos 
vins avec le neâar de nos dieux terreftres , faire 
payer la bure de Surène , de Fontarabie ou de 
Vaugirard , autant que les brillantes étoffes de Mal- 
voifie, 6cc. &c. &c. ; un. jour la déeffe, l’abbé, 
l’infatigable plume calculante , la balance , la jauge , 
la rouane, le génie fécond de la finance, l’avarice 
&'la cupidité, tout cela fera en défaut; & cet 
heureux tapis verra tarir la fource de ces bénignes 
influences auxquelles il doit fa verdeur & fa fraî- 
cheur éternelles. 

Grâces à ce bel efprit financier, on ne pourra 
bientôt plus payer qu’en or. Déjà il nous eft im- 
poffible de foutenir la concurrence avec aucune 
autre nation ; & , fi Dieu n’y met la main , les 
Français ne pourront bientôt plus vivre avec les 
Français. 

Quand le commerce gêné n’a point fon étendue , 
il entre , il fort moins de marchandifes ; la confom- 
mation eft foible : le gouvernement gagneroit da- 
vantage , en percevant moins. Un enfant fait un 
bouquet de la fleur de l’arbre , fans s’embarraffer 
du fruit : voilà l’image de la douane. 

La moitié des habitans de la ville eft donc for- 
cée au célibat ; la plupart redoute une poftérité, 
i^ans la crainte de ne la pouvoir nourrir. 


\ 
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CHAPITRE DCCLXII. 

, Le Cachot noir» 

On veut vivre jufque dans les cachots , puifque 
l’on vit dans le cachot noir de Bicêtre. L'homme 
privé de l’air , privé de la lumière , réfide aux tour- 
Qiens de la folitude, de l’ennui &c des ténèbres. 

U cherche encore , dans cet état des tombeaux , k 
échapper aux trairs de la mort. Les douleurs n’é- 
teignent point en lui l’amour de la vie. üolé dans fon 
affreux cachot il voit l’univers circonfcrit à fon 
foyer humide & ténébreux ; & tout enterré qu’il 
eft , il a peur d'achevôr fa miférable carrière. 

•*. Ces cachots foûterrains exigent. Des piliers percés 
obliquement permettent au jour d’entrer ; mais quel 
jour ! Quand on fait Ibrtir un prifonnier du cachot 
noir , il chancèle comme s’il avoit bu , dès qu’il 
eft à l’air libre. L’air pur l’enivre ; & c’eft l’obfer- 
vation qu’on fit faire à M. Necker, lorfqu’il fe 
trompa fur la caufe de la titubation du malheureux. ' 
• Les geôliers crient alors qu’il faut remettre le pri- 
fonnier dans un cachot un peu moins obfcur, afin qu’il 
ne perde pas la vie ; cen’eft]que par une gradation 
de cachots qu’il peut échapper à la mort. 

Et ce cachot eft ordinairement une grâce que l’on 
fait à un criminel qui, dans fon foûterrain , ne jouit 
pas même en liberté de l’efpace qu’il occupe, par- 
ce qu’il efi fduvent attaché à la muraille par une 
lourde chaîne. Quelle grâce! 

En finiflant ce chapitre , je me fuis triftement 
convaincu qu’il y avoit encore quatre off^ cinq pri- 
fonniers enfermés dans ces cachots , oit il - faut, defL 
cendre avec des flambeaux, oh il n’y a ni air 
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lîi jour. En ftyle de Bicêtre , on appelle ces malheu* 
reux , Us cachotiers. 

Outre Bicêtre » Charenton , &c. la police a plu- 
Heurs maifons de force ; elle en a fait^une du châ- 
teau Charollois à la nouvelle-France , une autre à 
Montrouge. La plupart de ces emprifonnemens font 
hors de la loi , mais ils n’en font pas moins né- 
ceffités fouvent par les circonflances , & ils devien- 
nent un arrêt de famille. Les maniaques , les infen- 
fés, les violens étourdis , &c. feroient une infinité 
de maux dans la fociété, avant que les loix ordhîalres 
puflent les réprimer. L’abus eft tout à côté de ce 
•terrible pouvoir ; mais aufii , que de délits qui exl- 
.gent tout à-la-fois une force réprimante & de la 
célérité! 


. CHAPITRE DCCXLIII. 

Queues^ traînantes, 

Rien de plus léger , de« plus élégant, de plus 
/ jeune que la parure aduelle des femmes ; & cepen- 
dant vous retrouvez à la cour les queues traînantes 
du fiècle de Louis XIV. Ces queues me rappellent 
ces moutons indiens dont on ell obligé de voiturer 
les énormes queues dans un chariot qui les fuit exr 
près. Nos duchefles marchent lur le parquet avec 
ces longues robes , tandis que tout le relie de la 
parure eft abfolument changé. Pourquoi a-t-on re-, 
tenu cette queue de deux aunes , balayant la poyf- 
fière derrière elles , s’il y en avoit toutefois lur le 
parquet foulé journellement par la cour ? 

Mais il y a le maître pour les révérences de pré- 
fentation. Il faut apprendre à faire des révérences à 
jreculons, & à rejeter adroitement la queue tra^ 
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nante avec le talon. Ceft un exercice qu’on fait d'a- 
vance à plufieurs repriîes, devant un grand miroir , 
& avec le plus grand férieux. O mon cher Rabelais ! 
voici que k maître des révérences fait le roi. On 
lui prend main & on s’incline devant lui; mais 
on ne la baife pas. On baife celle du roi , quand 
il ne daigne pas embraffer la préfentée ; ce qu’il 
fait le plus fouvent , car les rois de France for»t 
très-galans. Ils embraffent cérémonieufement la lai- 
deur ainû que la beauté. O complaifance vraiment 
grande 1 

L’habit de cour exige que les femmes , dans les 
jours de préfentation , aient les épaules découvertes. 
C’étoit jadis un beau fpeâacle ; il a changé depuis. 
L’ambition nourriffoit alors l’embonpoint des fem- 
mes , & fembloit augmenter leur fraîcheur. On di- 
Toit aujourd’hui que cette même ambition les def- 
sèche Ôi les amaigrit : les travaux de la cour fem- 
blent leur avoir enlevé ces attraits rebondis qui 
diftinguoient leurs aïeules, ainfi que l’atteftent leurs 
portraits ; mais il e(l décidé , depuis trente ans , 
<ju’on laiffera à la bourgeoilie les témoignages de 
la pleine fanté , & qu’on n’en offrira qu’une épui- 
fée , ou à demi éteinte. 

Que ne voit-on pas à la cour entre les femmes 
préfenlces ! que de rivalités fous cet air de con- 
corde ! que de débats plaifans ! que de combats fin- 
guliers ! En voici un du temps de la régence , lors 
de la querelle entre la nobleffe & les dues. Cesder- 
,riers avoient obtenu la permifîîon de s’affembler au 
Pjdais-Royal , pour conférer de leurs afîaires, La no- 
bleffe s’affembla d’abord dans le cloître des Corde- 
liers , 6c bientôt ils obtinrent une falle des moines. 
Cela fut repréfenté au régent , qui défendit de s’af- 
fembler. On continua ; ’6c ce fut à cette occafion 
que M* de Ëeaufremont & autres furent mis à U 
^bafUlle* 
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Aux bals pour l’infante , & à celui de Verfailles, 
comme les gentilshommes de la chambre'étoient ducs, 
toutes les ducheffes avoient été placées au haut 
bout , fans difcontinuité. Chez le régent elles fu« 
rent alternées avec la noblefle. 

A^rhôtel-de-ville elles s’qtoient entendues pour 
arriver les premières & enfemble ; & ainfi elles fu- 
rent placées au haut bout fans difcontinuité. Ma- 
dame de Beaufremont, & madame de Sabran qui 
éroit de la mailon de Folx , firent le rôle de gre- 
nadiers de la noblefle. Elles arrivèrent enfemble , 
& avancèrent jufqu’aux trois quarts de la rangée 
des ducheffes. Celles-ci fe levèrent, & quand les 
autres fe trouvèrent vis-à-vis les ducheffes de Saint- 
Simon & d’Olonne , elles prirent occafion de les 
faire tenir debout, en leur faifant compliment fur 
leurs robes ; puis tout d’un coup elles fe glifsèrent 
entr’elles & leurs chaifes , où elles s’aflirent, en 
leur difant qu’elles pouvoient aller au bout. Quant 
à elles , elles relièrent dans les places dont elles 
s’étoient emparées ; de quoi madame d'Olonne pleu- 
roit grandement devant tout ce monde, & toutes 
les ducheffes s’en allèrent. 

C H A P I T R E D C C L X I V. 

ht Déficit, 

M OT nouveau dans notre langue , & triflement na- 
turalifé. Il préfente l’image d’un abyme obfcur , & 
il ne fait naître que des cogitations vagues & té- 
nébreufes; mais enfin l’Efpérance avec fon ancre efl 
toujours là , qui nous montre le port , en nous pro- 
mettant d’y furgir le vaiffeaii de l’Etat. 

11 ne nous faut qu’au homme qui connolffe no» 
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Hiciiltés, & qui fâche les mettre en œuvre. Enfin 
la nation afiemblée peut réparer les maux de la 
nation; elle a inconteftablement les lumières ôc fur- 
tout la géncrofitc propres à cette régénération. 

Le déficit , la recette ^ la dépenfe réforme f voilà 
les mots avec lefquels ^on bataille aujourd’hui dans 
toutes les Icciéiés, & chacun y loge une idée toute 
différente de celle de fou voifin. 

Le déficit eft un mal fous un certain rapport , il 
efl un bien ions un autre : il tempère les fougues 
de l’autorité , & prive d’alimens les erreurs ambi- 
tieufes ; il éveillera l’honneur national ; il comman- 
dera tous les facrifices néceffaires ; il fanélionnera 
la foi publique ; il nous donnera une conftitution : 
car toutes les vérités fe tiennent par la main; il ne 
nous faut que bien trouver la première, & le corps 
politique, robufte , mais malade, teprendra force, 
gr.tndeur de vie, & toute fa confidération au de- 
hors. Félix culpa ! 

C'n peut bien croire que le Parifien n’a point tari 
çn plaifanteries fur le déficit-^ mais en pîaifantant , 
il penfe & raifonne : autrefois il glaifantoit & pen- * 
loit peu. 

A quelle fomme réelle monte le déficit > Deman- 
de? - le à tous les confefTeurs ; ils vous diront que 
dans toutes les confelHons des bons chrétiens', l’aveu 
complet du gros péché n’arrive jamais qu’à la fin. 

Voulons-nous augmenter nos libertés civiles & 
politiques ? payons, & payons largement. Un peu- 
ple qui paye généreufement & grandement , eft tou- 
jours libre ; mais comment faire entendre cela à la 
tourbe des efprits ? Moins un peuple paye , moins 
il eft en état de fe défendre , ou de fe prémunir 
contre la volonté terrible des fouverains. Plus 
l’impôt eft fort, moins l’efclavageeft à redouter. Le 
jiibut large & permanent fera toujours-le gage Üe 
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la dignité d’une nation ; l’avarice des citoyens cft ce 
qui tue leur liberté: payons la dette nationale, &C 
nous auions une patrie. ^ 


CHAPITRE DCCLXV. j 
Réforme. 

Edit du roi, donné à Verfailles au mois de mai 
1786, regiftré en la chambre des comptes , regiftré' 
en la cour des a^des , portant fuppreffion des char- 
ges de Capitaint des levrettes de, la. chambre du toi, 
èc. des lévriers de Champagne. 

J’ignorois" que la Champagne avoit des lévriers , 
que ces lévriers étoient enrégimentés , & avoient, 
aulïï leurs capitaines , & que leurs femmes , les le- 
vrettes , étoient à Verfailles. 

J’ignorois que le roi de France fe crût affujetti 
à rendre compte à fon peuple delà fupprefilon d’un’ 
chef ou fous-chef de chiens , qu’il fîit obligé de 
faire paffer cette fuppreffion par - devant plufieurs 
cours fouveraines. 

Un lévrier coûte à- nourrir huit fous par jour. 
C’eft plus que la paye d’un foldat. 

Fin du Tome neuvième. 
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